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RESUME : La politique d'elimination d'un etablissement revfele les missions qu'il 
s'est assignees. Les mediatheques publiques fran^aises sont donc examinees i 
travers leurs pratiques de desherbage, ce qui met en evidence les principales lo-
giques auxquelles elles sont soumises : d'une part le management, qui les pousse 
a gerer leur fonds comme un stock ; d'autre part un retour du discours patrimo-
nial mele a une forte demande d'actualite. 
DESCRIPTEURS : BibliotMque publique ; France ; Elimination document; Ges-
tion fonds ; Conservation document; Developpement collection ; Cooperation. 
ABSTRACT : The policy of elimination in libraries shows the tasks they have set 
themselves. French public libraries have been studied through their weeding 
practices, which reveal their main principles : on one hand, a nearly commercial 
stock management; on the other hand, a worship of the Past mixed with request 
for topical subjects. 
KEYWORDS : Public library ; France ; Document elimination ; Stock manage-
ment; Document preservation ; Collection development; Cooperation. 
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1. AVANT-PROPOS. 
Un terme instable. 
La pratique qui nous interesse ici peut se definir tr6s simplement : c'est l'acte 
qui consiste k retirer du fonds les documents qui n'y ont plus leur place. 
A cette definition apparemment univoque, correspondent des designations 
variables : elimination, rebut, relegation, retraitement, desherbage, elagage... Cette 
profusion de noms n'est sans doute pas innocente : elle nous revMe que la pra-
tique n'est pas immuable et que sa perception peut varier. Le glissement seman-
tique entre "elimination" et "desherbage" atteste cette evolution, puisqu'on passe 
d'un terme strictement negatif k une metaphore plus valorisante. De fait, 1'elimi-
nation ne comporte aucune promesse d'avenir, alors que le desherbage permet k 
la plante cultivee de s'epanouir. Autrement dit, il ne s'agit plus d'amputer la bi-
blioth&que de ses ouvrages, mais d'offrir k l'ensemble de la collection un envi-
ronnement propice k son developpement. Chacun des deux termes renvoie donc 
k une appreciation differente. 
Une legitimite variable. 
Pourtant, il s'agit d'une pratique apparemment universelle. Dans la mesure 
ou les biblioth&ques sont des lieux non extensibles, qui voient s'accroitre reguli&-
rement leur fonds au rythme des acquisitions, il est necessaire de proceder, paral-
lelement, au meme volume d'eliminations. C'est une loi arithmetique qui ne 
saurait souffrir d'exception, sauf & prevoir une extension des biblioth£ques pro-
portionnelle k leur taux d'acquisitions. D6s lors, le desherbage devrait etre une 
fonction bibliotheconomique k part enti&re, au meme titre que le catalogage ou 
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l'indexation. Cela n'est pourtant pas aussi simple : la reconrtaissance est variable 
selon l'epoque ou le lieu. 
Ainsi, les bibliothecaires americains ont evoque cette pratique d&s le debut du 
si6cle, et n'ont pas cesse depuis, au point que les revues professionnelles anglo-
saxonnes foisonnent d'articles sur la question depuis les annees quarante. En 
France, ou l'on a sans doute autant elimine qu'ailleurs, les bibliothecaires sont 
restes beaucoup plus silencieux. 11 faut attendre 1975 pour voir la Direction des 
Bibliothdques et de la Lecture Publique commander k Noe Richter une etude sur 
« les eliminations dans les biblioth^ques frangaises1 », et 1978 pour que la preoc-
cupation soit telle qu'un congres de l'ABF2 se consacre a cette question. Enfin, en 
1986, deux bibliothecaires de la BPI introduisent le terme de "desherbage" dans le 
vocabulaire bibliotheconomique frangais, par le biais d'un dossier technique3 qui 
s'inspire largement des pratiques americaines. C'est donc avec un certain retard 
que la France reconnait la legitimite de l'elimination. 
Des criteres mouvants. 
Reste & cerner le contenu effectif de cette pratique : diff£re-t-il, lui aussi, d'un 
endroit k l'autre ? L& encore, il n'y a pas de loi immuable. Puisque le desherbage 
repose sur un choix entre ce qu'on decide d'enlever et de laisser, il necessite des 
crit&res de selection qui peuvent varier d'un "jardinier" k 1'autre. Selon les cas, 
seront pris en compte : 
- l'etat materiel du document (ouvrage defraichi ou deteriore). 
- sa date d'edition (age de 1'information). 
- sa date d'entree dans le fonds (duree de vie dans la biblioth&que). 
- la qualite et la pertinence de son contenu. 
- l'existence d'ouvrages plus recents ou mieux conqus sur le meme sujet. 
- son taux d'utilisation (nombre de prets ou date du dernier pret). 
1. RICHTER, N. Les eliminations dans les bibliolheques frangaises. Bulletin des bibliotheques 
de France, 1975, t. 20, n° 5, p. 199-209. 
2. Association des Bibliothecaires frangais. Conserver, eliminer ? Elements pour une gestion ra-
tionnelle des fonds. Bulletin d'informations de 1'ABF, 1978, n° 101, p. 181-229. 
3. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage : elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque. 
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Ce qui nous fait entrer dans des logiques tr6s differentes en fonction des crit&res 
retenus... 
Terme instable, pratique mouvante, legitimite variable... Pourquoi tant de 
flou autour d'une activite aussi indispensable qu'universeile ? 
2. PROBLEMATIQUE. 
La politique d'elimination comme outil de diagnostic. 
Ce caract&re insaisissable conduit k s'interroger sur la signification profonde 
de 1'elimination : cette pratique qu'on avait cru anodine a sans doute une portee 
plus large qu'il n'y parait au premier abord. II faut dire qu'il s'agit, comme les ac-
quisitions, d'un choix intellectuel touchant & la constitution de la collection. Mais 
au lieu de cocher sur un catalogue le titre d'un livre virtuel qui viendra s'ajouter 
au fonds, il faut decider de retirer des rayons un livre bien reel. C'est un choix qui 
engage profondement la biblioth£que. 
Au point que j'en suis arrivee k formuler l'hypoth£se suivante : la politique 
de desherbage et sa mise en oeuvre ne revelent-elles pas les fonctions et les mis-
sions que s'est assignees l'etablissement ? Les modes de lecture qu'il entend privi-
legier ? L'image qu'il veut donner de lui-meme et de ses representants ? 
Selon que la pratique est valorisee ou rejetee, selon les motifs qui president k 
l'acte de desherbage, selon les crit&res retenus pour choisir les ouvrages k pros-
crire, ne peut-on pas decrypter la position de la bibliotheque k l'egard des logiques 
contradictoires de la conservation et de la communication, de 1'exhaustivite et de 
la selection, de l'offre et de la demande ? 
II faudra donc en premier lieu verifier la validite de cette hypothdse, apr&s 
quoi 1'etude consistera k dissocier artificiellement la politique d'elimination des 
autres pratiques bibliotheconomiques - notamment les acquisitions - et de s'en 
servir comme "grille de lecture" pour analyser la politique d'un etablissement. 
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Champ d'application : la mediatheque. 
Une fois presentee la methode d'investigation, il faut encore definir 1'objet 
auquel on 1'applique. II serait peu realiste de vouloir travailler sur tous les types 
de biblioth£ques, en tous lieux et k tous ages. J'ai donc choisi de mener cette etude 
sur un "corpus" limite : le fonds de livres des mediatMques publiques frangaises 
des annees quatre-vingts. Bien entendu, cela n'interdit pas d'evoquer les mod&les 
qui n'entrent pas dans cette definition, lorsqu'ils constituent des contrepoints in-
teressants : par certains aspects, les biblioth&ques de recherche, ou les biblio-
thdques publiques du debut du si&cle, peuvent fournir des points de comparai-
son; de meme les autres supports venus constituer les nouvelles sections 
"~th6ques". Mais ce ne sera que des rapprochements. 
On pourra legitimement s'interroger sur ce qui fonde un tel objet d'etude : 
pourquoi avoir choisi precisement celui-ci ? II y a h cela plusieurs raisons : 
1. La mediathfeque h la franqaise, nee dans les quirize derni&res annees1, est un 
"produit" nouveau. Pour autant, elle ne rompt pas totalement avec les mod^les 
anterieurs ; mais tout en conservant certaines de leurs missions, elle introduit 
des changements qui modifient fondamentalement sa definition2. 
2. Cet etablissement "d'un type nouveau" nait precisement au moment ou le 
discours managerial, de plus en plus present dans les biblioth&ques, vient ratio-
naliser une pratique ancestrale, 1'elimination, en tentant de la fonder sur des cri-
t6res objectifs. S'inspirant du management des entreprises privees h vocation 
commerciale, cette logique gestionnaire pousse les mediath&ques publiques vers 
de nouveaux modes de gestion et d'organisation, notamment au niveau des col-
lections. 
3. Par une ironie de 1'histoire, ces bibliothdques se trouvent confrontees k un 
double defi contradictoire : etre conjointement k la pointe de l'actualite - ce 
qu'exige la lecture-information - et revenir k une politique patrimoniale, induite 
par un recent renouveau du culte de la memoire. 
1. On peut considerer la BPI, ouverte en 1977, comme un prototype du genre. 
2. Cf DELAUNE, A.-M. La mediatheque a la recherche d'une definition. 
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Etude des discours auxquels la mediatheque est confrontee. 
Ce jeune etablissement en qu@te de definition est donc soumis simultan6-
ment : 
- au discours managdrial 
- au discours sur 1'actualite 
- au discours patrimonial 
Or ces differents points sont en relation avec la problematique du desherbage. 
Lorsqu'on se pose la question d'eliminer ou de conserver un ouvrage, la decision 
finale est toujours soumise k 1'influence de ces divers discours : 
- l'un tiendra compte, en premier lieu, du critere d'usage : s'il a un faible taux 
de rotation, son maintien en rayon n'est-il pas d'un cout trop eleve par rapport k 
l'utilisation ? II s'agira de desherber le plus rationnellemerit possible, en 
s'appuyant sur des informations fiables. 
- 1'autre se fiera k l'age de Vinformation : est-elle encore d'actualite par rapport 
au sujet traite ? 
- le dernier s'inqui6tera de Vusage futur qui peut etre fait de ce document : si 
on 1'elimine, ne va-t-il pas manquer aux generations a venir ? 
D6s lors, passer la mediathdque au crible de sa politique d'elimination est un 
bon moyen de la situer par rapport k ces differents discours, et de mesurer l'ecart 
qui separe bien souvent le discours de la realite. 
3. PLAN DE TRAVAIL. 
La premiere partie sera consacree k la verification de 1'hypoth^se : il faudra 
montrer le lien qui existe entre la politique d'elimination d'un etablissement et 
les fonctions qu'il assume. Pour ce faire, une typologie des modes de desherbage 
sera rapidement ebauchee et mise en relation avec les missions qu'ils traduisent. 
Puis, k 1'inverse, seront dessines trois tableaux correspondant & trois types de 
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bibliothdques - que j'ai choisi de nommer par commodit6 mod&le "conser-
vatoire", mod^le "militant", moddle "anglo-saxon". On pourra constater que les 
modalites d'elimination mises en oeuvre par chacun sont significatives. 
L'etude s'appuie uniquement sur des recherches bibliographiques : elle con-
siste k puiser dans 1'histoire des biblioth£ques les elements qui permettront de 
confirmer 1'hypothdse. Cette methode comporte certains inconvenients, notam-
ment celui de forcer le trait. A cela deux raisons : d'une part les documents utili-
ses, pour etre des classiques, n'en sont pas moins partiaux ; il s'agit souvent de 
textes militants qui correspondent k des prises de position marquees dans la pro-
fession ; d'autre part, refaire l'histoire des bibliotMques & la lumi^re du desher-
bage necessiterait qu'on s'y arrete beaucoup plus longuement. Quelle gageure que 
d'y consacrer moins de trente pages ! 
Neanmoins, cette etude constitue un prealable indispensable au reste du tra-
vail : il fallait en passer par 1& pour pouvoir utiliser la pratique d'elimination 
comme outil de diagnostic. 
La seconde partie s'emploiera & cerner 1'influence du discours managerial sur 
la mediath^que, par le biais de l'elimination : en l'intitulant "desherbage", le ma-
nagement n'en a-t-il pas modifie le contenu ? N'a-t-il pas cherche & apporter une 
caution scientifique & une pratique ancestrale ? Apres avoir etudie cette percep-
tion theorique de 1'elimination, il faudra la comparer k la pratique telle qu'elle se 
vit au quotidien dans les mediathdques : peut-on noter une evolution ? La realite 
se conforme-t-elle au discours ? Apprecier cet ecart pourra nous permettre de me-
surer l'impact du discours managerial sur les mediathdques des annees quatre-
vingts. 
La troisieme partie s'interessera au rapport de la mediath&que et du temps : 
prise entre deux exigences contradictoires, 1'actualite et le patrimoine, comment 
l institution parvient-elle k les concilier ? L'analyse de ces deux discours nous re-
velera que l'un demande aux bibliothdques d'eliminer tous les documents qui ne 
sont plus actuels, tandis que 1'autre revendique leur conservation au nom de la 
valeur patrimoniale. D6s lors, les pratiques effectives de desherbage pourront 
nous reveler 1'arbitrage qu'op6re la mediath&que entre ces deux logiques : au bout 
du compte, comment negocie-t-elle son rapport au temps ? 
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Les deux dernidres parties empruntent tour k tour aux recherches bibliogra-
phiques et aux enquetes menees sur le terrain. Cela n'est pas sans poser probl&me 
d'un point de vue methodologique : vouloir comparer le "discours" et la "rea-
lite" est une entreprise difficile qui necessiterait de serieuses precautions. 
II faudrait d'abord se donner les outils conceptuels permettant de definir le 
champ du "discours" : il conviendrait de s'en remettre aux theories sociologiques 
consacrees aux "representations sociales" ; puis cela necessiterait de definir un 
corpus representatif du discours des bibliothecaires. A cet egard, la methode em-
ployee ici est loin d'etre orthodoxe : j'ai selectionne quelques textes significatifs 
pour en analyser les grandes lignes. Or cette compilation, realisee sur des critdres 
subjectifs, se caracterise par un ton partisan, qui temoigne de la volonte de con-
vaincre la profession : travailler sur une telle base est donc une mani£re de 
prendre au pied de la lettre ce qui se presente souvent comme une caricature. 
En second lieu, definir la "realite" des mediatheques des annees quatre-vingts 
h travers un entretien semi-directif portant sur trois etablissements est un pari 
plus qu'hasardeux : non seulement l'echantillon est beaucoup trop reduit pour 
qu'on en tire quelque conclusion que ce soit, mais de plus la methode de 
1'entretien ne fournit au bout du compte aucune information fiable, si ce n'est... 
d'autres discours. 
Ces limites methodologiques pourront sembler redhibitoires. Tout depend de 
la perspective que I'on adopte. Pour moi, ce travail n'a aucune vocation sociolo-
gique. Mon ambition est beaucoup plus modeste : k l'issue d'une annee de forma-
tion passee k lire et k ecouter des "discours", j'ai ete surprise par les "realites" 
qu'ils recouvraient dans le quotidien des mediathdques. Ce travail m'aura permis 
de faire la part des choses, et c'est l'unique sens que je lui donne. Si j'ai parfois 
l'air d'en tirer des conclusions generalisantes, c'est que le temps m'a manque 
pour en nuancer la portee. 
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• 
Je tiens k remercier ici tous ceux qui ont eu la patience de repondre k mes 
questions. J'esp6re qu'ils ne se sentiront pas remis en cause par cette etude, car je 
n'ai eu, k aucun moment, la volonte de juger leur travail : ce n'etait pas mon 
propos. II s'agissait seulement d'essayer de reperer, k travers leurs paroles, l'influ-
ence de quelques discours, afin que se dessine, meme si le trait est flou, les con-
tours de la mediathSque des annees quatre-vingts, k 1'aune de sa politique 
d'elimination. 
AVERTISSEMENT: 
- Les citations sont presentees entre guillemets et referees, par le biais d'une note, a Vouvrage 
dont elles sont issues. Les references completes apparaissent dans la bibliographie. 
- Les extraits d'entretien sont presentes entre guillemets et sans appel de note. Pour ne pas alour-
dir le texte, les differents interlocuteurs sont designes par leurs initiales : 
. F.A.: Frederique Ambert, coordinatrice de la lecture publique a St-Etienne. 
. M.B.-M. : Martine Blanc-Montmayeur, responsable de la mediatheque de Valence. 
. V.B. : Veronique Bouchard, responsable de la bibliotheque de Bron. 
. F.L. : Fran^ois Larbre, responsable de la bibliotheque de St-Etienne. 
. M.F. : Marianne Follet. 
Les questions, quand elles figurent, sont en italique, les reponses en romain. 
La procedure d'entretien est decrite en annexe. 
Chapitre un: 
Dis-moi comment tu elimines et je te dirai qui tu es. 
L'un des principaux problemes que ren-
contre 1'homme qui garde les livres qu'il a lus 
[...] est celui de Vaccroissement de sa biblio-
theque. Tout le monde n'a pas la chance d'etre 
le Capitaine Nemo : 
« Le monde a fini pour moi le jour ou mon 
Nautilus s'est plonge pour la premiere fois sous 
les eaux. Ce jour-la j'ai achete mes derniers vo-
lumes et depuis lors je veux croire que Vhuma-
niti n' a plus pense ni ecrit. » 
Pour nous qui continuons a avoir affaire a 
une humanite qui s'obstine a penser, a ecrire, et 
surtout a publier, le probleme de Vaccroisse-
ment de nos bibliotheques tend a devenir le 
seul probleme reel. 
Georges Perec 
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1. DES MODES DE DESHERBAGE AUX LOGIQUES QU'ILS REVELENT: RAPIDE 
TYPOLOGIE. 
Contrairement k d'autres fonctions bibliotheconomiques, 1'elimination n'est 
pas une pratique uniforme qui se deroulerait selon les memes schemas d'un eta-
blissement h l'autre : non seulement 1'existence et la reconnaissance de cette pra-
tique n'est pas un fait universel et intemporel, mais de plus elle repond k autant 
de motifs qu'il y a de manidres de faire pour la mettre en oeuvre. 
Tenter de cerner une realite aussi mouvante n'est pas sans difficulte : on 
s'expose k des simplifications et des caricatures. Pourtant, il faut en passer par ld. 
dans un premier temps, quitte h. reintroduire par la suite la part d'ambigui'te qui 
aura et6 gommee pour que l'enonce soit plus clair. C'est le lot de toute typologie. 
• 
Eliminer / conserver. 
Commengons par le plus immediat : 1'opposition entre une biblioth&que qui 
n'elimine pas et une bibliotheque qui elimine. La premi^re se definit par sa fonc-
tion de conservation, tandis que la seconde privilegie sa fonction de communica-
tion. 
Ainsi l'absence de desherbage signifie - c'est une tautologie - qu'on a decide 
de tout conserver. En fait, cette situation extreme ne se rencontre que dans les bi-
bliotheques nationales, dont la mission est de conserver integralement1 la pro-
duction imprimee d'un pays, ceci grace au depot legal. Dans ce cas-l&, l'elimina-
tion n'a pas de raison d'etre. 
1. Ori pourrait discuter sur cette notion : la collecte des livres, sans parler des autres supports, at-
teint une exhaustivite toute relative... 
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Mais il est de nombreuses biblioth&ques dont la mission n'est pas aussi definie 
et qui refusent pourtant de reconnaitre la necessite d'eliminer. Cette attitude re-
v6le la primaute donnee k la conservation par rapport aux autres fonctions : 
« L'elimination n'est pas une realite nouvelle [...] Jusqu'& une epoque toute 
recente, le phenom^ne est cependant reste tr6s localise et surtout extr§me-
ment discret. L'attitude des bibliothecaires est restee longtemps conditionnee 
par 1'imperatif de la conservation, qui etait 1'essence meme de la biblio-
th^que1. » 
A l'inverse, une bibliothdque qui desherbe activement se consacre sans doute 
plus & la communication de son fonds qu'£ sa conservation. De fait, l'elimination 
consiste k oter de la collection les documents qui ne semblent plus y avoir leur 
place : cela implique une perception active de la relation entre la biblioth&que et 
son public. 
Bien entendu, cette opposition manicheenne serait k nuancer : d'abord parce 
qu'une bibliotheque de lecture publique est composee de plusieurs sections dont 
les missions sont differentes, ce qui interdit de penser globalement en terme 
d'etablissement; ensuite parce qu'il s'agit de bien differencier ce qui se dit et ce qui 
se fait. Que 1'esprit de conservation censure la production d'un discours en fa-
veur du desherbage ne signifie pas qu'on ne le pratique pas. 
Question d'espace. 
D'ailleurs, si 1'absence d'elimination refldte assez distinctement une logique 
de conservation, son contraire en revanche peut cacher des realites trds diverses. 
Reflechir sur les motifs qui peuvent pousser un bibliothecaire 4 desherber pourra 
donc nous permettre d'affiner cette typologie. 
1. RICHTER, N. Les circuits d'elimination, p. 189. 
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Accumuler ? 
La cause invoquee le plus frequemment est le manque de place : la majorite 
des bibliothecaires songent k eclaircir leurs rayons quand ceux-ci ne sont plus 
aptes k accueillir les nouvelles acquisitions. Autant dire qu'on est toujours dans 
une logique d'accumulation : 1'espace etant limite physiquement, on est contraint 
d'enlever des livres pour pouvoir en mettre de nouveaux. La biblioth&que de-
meure constamment k ce point de saturation ou 1'elimination joue le role d'une 
soupape : rem^de k court terme d'une accumulation qui rencontre ses propres 
limites, elle reste subordonnee a cette logique. 
A ce stade, le desherbage est une pratique souvent inavouee : il ne repond pas 
k un choix positif, mais k une necessite. Reflexe de survie avant 1'engorgement, il 
ne dit rien sur les fonctions privilegiees par 1'etablissement, meme si l'on peut 
supposer que le fonds prime encore sur l'usager. 
Neanmoins, il faut bien reconnaitre que la question de 1'espace est un pro-
bl£me vital dans toutes les biblioth£ques. Depuis la deuxidme moitie du XIXe 
si&cle, 1' industrialisation de la production des livres a entraine une augmentation 
trds forte du nombre de titres edites. Ce phenomene n'a fait que s'accentuer tout 
au long du XXe si£cle, au point qu'on l'a baptise "explosion documentaire". 
Confrontes & ce raz-de-maree, les bibliothecaires n'ont pas tous reagi de la 
meme manidre : certains ont pratique des eliminations ponctuelles et cachees 
pour faire face k la situation, tandis que d'autres ont repense totalement leur con-
ception de la biblioth&que. Dans ce cas, le desherbage participe d'une reflexion 
plus profonde sur les moyens de s'adapter k ce nouveau contexte. 
Ou renouveler ? 
Premidre etape : il a fallu rompre avec 1'ideal d'exhaustivite vehicuM par les 
biblioth6ques traditionnelles. En 1902, C.W. Eliot est l'un des premiers k denoncer 
1'utopie qui consiste k vouloir posseder l'ensemble des livres edites, en raison du 
nombre croissant de parutions. C'est k ce titre qu'il prone une selection plus 
poussee dans les acquisitions et l'elimination des ouvrages les moins demandes. 
Dis-moi comment tu elimines. 15 
Plus radicalemerit ericore, certains bibliothecaires ont cesse de penser leurs 
collections en terme d'accroissement. Renversant le probl6me, ils ont pris 
comme base de depart le nombre de mdtres lineaires disponibles plutdt que le vo-
lume editorial, ce qui leur a permis de definir un fonds stable k maintenir en 
toute situation. Autrement dit, chaque acquisition devait entrainer, corollaire-
ment, une elimination. C'est le concept de "self renewing library", developpe par 
le rapport Atkinson en 1976 au sujet des BU britanniques. Meme s'il n'a jamais 
ete strictement applique, ce document introduit une conception revolutionnaire, 
qui rompt avec le mod&e traditionnel. Au bout du compte, l'inflation editoriale 
aura donc permis d'elaborer un nouveau modMe fonde sur le renouvellement 
des collections. 
Question d'argent. 
Cette evolution s'est accompagnee d'une reflexion economique : les reduc-
tions budgetaires qu'ont connues les americains et les anglais dans les annees 
soixante-dix les ont pousses k une plus grande rigueur. C'est alors qu'on a com-
mence k calculer les couts de construction et d'entretien des bibliothdques. On a 
decouvert brusquement que le stockage d'un ouvrage coutait cher, et que, par 
consequent, le desherbage pouvait permettre de realiser une economie : 
« Gain de place et d'argent: les ouvrages elimines cessent de couter de 1'argent 
en nettoyage, reliure, reparation, rayonnage et fichiers supplementaires, et 
toutes autres depenses indirectes de maintenance qui persistent en depit de la 
non-utilisation du document1. » 
Cette question d'espace nous montre bien que rien n'est simple en mati^re 
d'elimination : k cette motivation unique peuvent correspondre des logiques tr£s 
differentes. S'agit-il d'un sursaut pour echapper k l'engorgement ? Ou au con-
traire d'une volonte de rompre avec une perception de la biblioth^que fondee sur 
1'accumulation des collections ? Faut-il y chercher des raisons bibliothecono-
miques ? Ou plutot economiques ? 
1. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage, elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 31. 
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Une collection attractive. 
D'ailleurs, 1'espace n'est pas digne d'interet seulement quand on en manque : 
on peut s'en soucier aussi en terme d'amenagement. Une biblioth^que est un lieu 
ou l'on presente des collections : celles-ci devront etre le plus attrayantes possible 
pour ne pas rebuter les lecteurs. On aura compris ou je veux en venir : desherber 
peut tout simplement repondre k des motifs esthetiques. PIus vite que les biblio-
thecaires, les jardiniers ont compris qu'il fallait oter les mauvaises herbes pour 
mettre en valeur les parterres de fleurs. 
Cette conception s'est developpee en meme temps que le libre-accds : Morel 
est le premier k avoir evoque les salles claires des "free public libraries", en les 
opposant aux museums poussiereux qu'etaient alors les bibliothdques frangaises. 
Mais il aura fallu attendre les annees soixante-dix pour que les collections de-
viennent reellement attractives, grace k un renouvellement plus frequent et une 
presentation plus aeree dans les rayons. 
Des espaces de proposition. 
L'etape suivante consiste & eliminer pour liberer un espace supplementaire, 
destine k aider le lecteur dans ses choix. Ainsi, certains bibliothecaires retirent des 
ouvrages de la collection pour les presenter aux lecteurs. Ces selections, qu'elles 
soient liees k l'actualite, k un th&me ou k un auteur, ont le merite de proposer un 
chemin k travers l'offre afin de faciliter le choix. Comme l'a montre Barbier-
Bouvet, les usagers sont contraints « d'introduire de la rarete1 » en reduisant 
1'offre pour limiter l'etendue du choix. Cet espace de proposition degage grace k 
1'elimination joue le meme rdle. 
Pratiquer le desherbage dans cet esprit repond k une logique bien particuli£re : 
tant la volonte de presenter une collection attrayante que celle de liberer des es-
paces de dialogue avec les usagers laisse supposer qu'on privilegie la communica-
1. BARBIER-BOUVET, J.F. L'embarras du choix, p. 295. 
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tion, voire 1'action culturelle. De fait, le developpement du libre-acc^s a cree une 
situation ou la relation du bibliothecaire au lecteur passe essentiellement par la 
presentation du fonds. 
Question de temps. 
Mais le desherbage ne tient pas seulement k des causes physiques, comme la 
place disponible ou 1'aspect exterieur des rayons. II y a aussi des raisons plus 
nobles, liees au contenu des ouvrages. Aux motifs afferents k 1'espace, viennent 
s'ajouter ceux qui proviennent du temps ; car certains livres se "periment" avant 
meme d'etre defraichis. 
Ce vieillissement rapide des ouvrages est un phenomdne reicent : tant qu'on a 
considere les bibliothdques comme des lieux de culture, la question ne se posait 
pas. Le livre, dote d'un caract&re sacre, transcendait l'6coulement du temps, 
quand il ne se bonifiait pas au fur et k mesure des annees et des si&cles. 
Mais avec l'av6nement de la lecture dite "fonctionnelle", les choses ont brus-
quement chang£ : ancien vehicule de culture, le livre est devenu un outil 
d'information. D£s lors naissait une valeur qui n'avait pas fini de faire parler 
d'elle : 1'actualite. Clef de voute de la lecture informative, elle allait n£cessiter 
une surveillance accrue des collections. II n'est d'ailleurs pas innocent que le 
premier bibliothecaire k avoir prone « une revision periodique des collections » 
ait eu recours a cet argument: 
« Coyecque contraint le corps des bibliothecaires a regarder le pilonnage sacri-
l&ge comme un geste utile, bienfaisant et salvateur. Aux scrupuleux qui ne 
pourraient se resigner k choisir, il apporte des crit&res irrefutables, tous puises 
dans le registre de la lecture fonctionnelle1. » 
Avec l'explosion documentaire et 1'acceleration des savoirs, cette valeur 
d'actualite va devenir de plus en plus pregnante. Eliminer selon ce crit&re signale 
que 1'accent est mis sur la fonction documentaire. 
1. CHARTIER, A.M., HEBRARD, J. Discours sur la lecture, p. 113. 
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Repondre a la demande. 
Le dernier facteur h prendre en compte dans les motifs d'elimination est la sa-
tisfaction des usagers. Concr^tement, cela signifie qu'on enldve de la collection les 
ouvrages qui n'ont pas rencontre leur public. C'est ce que pronent F. Larbre et E. 
Doucet, qui revendiquent la fonction de "distribution" en lieu et piace de ia lo~ 
gique prescriptive qui domine le plus souvent: 
« Pour nous, le crit&re de retrait d'un document, en dehors des considerations 
physiques, est qu'il n'ait pas ete prete depuis un an1. » 
Cette mani^re de penser le desherbage correspond k une volonte de repondre k la 
demande au lieu de 1'induire par 1'offre. II est d'ailleurs interessant de noter que 
la reconnaissance du desherbage s'est poursuivie parall&lement h un mouve-
ment qui a deplace le point de focalisation des biblioth£ques de leurs collections k 
leurs usagers. 
Lorsque le desherbage repond k de tels motifs, il s'accompagne souvent d'une 
reflexion sur l'evaluation des collections : en meme temps que le bibliothecaire 
reajuste son fonds par rapport k la demande du public, il prend conscience des 
manques, des excds et des erreurs d'acquisition : 
« De tous temps, les defenseurs du weeding se sont efforces de le presenter 
comme une operation positive [...] II ne s'agit pas seulement de jeter, c'est 
aussi une fagon d'evaluer la collection, de determiner ses points forts et ses la-
cunes, et de la recentrer en fonction du public k desservir2. » 
Or il est interessant de noter la parente de ce mod£le avec le marketing : de meme 
cette « philosophie de gestion » a opere une "revolution copernicienne" du pro-
1. LARBRE, F., DOUCET, E. La gestion des stocks est-elle une science exacte ? p. 270. 
2. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage, elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 12. 
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duit au client, ceci passarit par le biais d'une surveillance accrue de l'ad6quation 
entre le produit et ses acheteurs potentiels. 
• 
Cette typologie sommaire des diverses manidres de penser, dire et faire 
1'elimination aura montre le lien qui peut etre trace entre une politique de des-
herbage et les grandes orientations d'un etablissement. Au risque de me repeter, 
j'insiste sur 1'aspect caricatural de cette presentation. La realite ne presente jamais 
une apparence aussi univoque. Ainsi, je suis bien sure qu'aucune bibliothdque ne 
developpe une seule mission, de meme que toute politique d'elimination obeit & 
une combinaison de critdres. II fallait pourtant en passer par cette simplification 
pour confirmer 1'hypothdse de depart, quitte k reintroduire en bout de course 
cette evidente complexite du monde reel. 
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2. ILLUSTRATION: TROIS MODELES DE BIBLIOTHEQUES, TROIS MANIERES 
DE PENSER LE DESHERBAGE. 
Afin que cette presentation n'en reste pas a une confirmation abstraite et sys-
tematique de 1'hypoth^se de depart, j'ai choisi de 1'illustrer au moyen de trois ta-
bleaux, correspondant k trois modMes-types de bibliothdques. II s'agira de decrire, 
pour chacun, la trame de fond dans laquelle vient se tisser la politique 
d'elimination. Ce sont 1 k encore de grandes tendances, qui ne correspondent pas 
stricto sensu k des etablissements reels, mais plutot k des stades marquants dans 
l'evolution des bibliothdques. Autant dire que des elements issus de ces trois mo-
deles peuvent tout k fait coexister au sein d'une meme institution. 
Cette partie se fonde sur un corpus de pensees publiees : c'est une relecture de 
l'histoire des biblioth&ques k la lumi£re de leur politique d'elimination. Elle doit 
beaucoup, en particulier, k 1'ouvrage d'Anne-Marie Chartier et Jean Hebrard : 
Discours sur la lecture. Je signale cette dette ici pour ne pas avoir k y renvoyer 
plus precisement a chaque etape de mon texte. 
2.1. LE "MODELE CONSERVATOIRE": LA BIBLIOTHEQUE COMME MEMOIRE DU MONDE. 
Associer les biblioth£ques k la notion de memoire est un poncif dont il faut 
essayer de comprendre la portee, puisqu'il fonde le premier mod&le de biblio-
th^que qu'on va decrire ici, k savoir le modfele conservatoire1. 
Un heritage lourd de consequences. 
Le fondement historique de ce "produit" typiquement fran^ais est sans nul 
doute les confiscations revolutionnaires : au moment oti elles auraient pu, 
1. Cette deriomination n'est pas des plus heureuses. Je 1'emploie par commodite, faute de mieux. 
Elle a au moins le merite de renvoyer 4 la fonction de conservation, sans pour autant comporter les 
defauts de 1'adjectif "conservateur", qui introduit une nuance pejorative (de "conservateur " a "reac-
tionnaire", il n'y a qu'un pas) et un risque de confusion avec le grade du meme nom. 
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comme leurs homologues britanniques, commencer k se tourner vers les besoins 
de leurs usagers, les biblioth&ques publiques frangaises se sont retrouv^es lega-
taires d'un fonds de dix k quinze millions de volumes. Apr6s une periode de flot-
tement, la situation est officialisee en 1803, date k laquelle le Consulat confie ces 
collections aux bibliotMques municipales, qui se retrouvent investies d'une 
triple fonction : les inventorier et les conserver, tout en les utilisant pour ins-
truire le peuple. 
C'est une mission impossible, k tous egards : d'abord elles n'ont pas les 
moyens de remplir ce rdle ; ensuite les collections en question, fleurons de 
1'Ancien-Regime, sont totalement inadaptees k l'usage educatif qu'on leur re-
serve. On comprend donc aisement que les bibliothecaires se soient cantonnes & 
la seule mission de conservation, qu'ils ne parviennent dej& pas k assumer cor-
rectement. 
En 1897, apr&s de longues tergiversations entre l'Etat et les collectivites locales, 
un decret voit finalement le jour, qui declare ces collections « proprietes inalie-
nables de l'Etat ». Bien entendu, cette nouvelle legislation ne fait que renforcer 
1'esprit de conservation qui avait mobilise la profession autour de ces fonds. 
Au centre de la bibliotheque : le livre. 
On se trouve donc dans une situation inedite, ou les bibliothfeques, au lieu de 
repondre a un besoin, se constituent autour d'une collection preexistante. De ceci, 
il ne pouvait que decouler un mod^le centre sur le livre, et non sur le lecteur. 
L'anachronisme mis k part, un specialiste du marketing presenterait cela comme 
une preeminence de la demarche produit sur la demarche service : loute l'atten-
tion du bibliothecaire est retenue par ses collections. 
Ce qui se traduit par un attachement sans borne k 1'objet livre : celui-ci est soi-
gneusement entrepose dans des magasins, hors de portee des lecteurs nuisibles. 
Sacralise, il tire cette valeur symbolique de la fonction de memoire qu'on entend 
lui faire jouer : puisqu'il doit transmettre un temoignage de notre epoque aux 
generations futures, il acquiert par 1^-meme un "supplement d'ame". Cela va de 
pair avec un silence total sur sa valeur economique. 
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En outre, chaque livre est pergu comme une partie d'un tout : la bibliothdque 
se doit de transmettre le "puzzle" complet de la production de son epoque k ses 
descendants. Cette volonte d'exhaustivite, qui a perdure jusqu' k 1'explosion do-
cumentaire, fait que la collection est perque comme une entite globale, qu'il faut 
conserver dans son integralite. 
"La reproduction". 
Ce moddle initial, issu d'une circonstance historique particuli£re, a 6te amene 
k perdurer, le moteur de cette reproduction etant les bibliothecaires eux-memes. 
Formes dans cet esprit de conservation, ils ont pendant longtemps interiorise 
cette mission comme le fondement de leur metier. L'ecole des Chartes a beau-
coup contribue k la promulgation de ce modMe, en recrutant ses "conservateurs" 
- la denomination est k elle seule significative - sur des criteres d'erudition. De 
sorte que la profession a continue k s'identifier k cette figure « du bibliothecaire 
erudit et bibliophile, dont la fonction principale avait ete la conservation des tre-
sors intellectuels de 1'humanite1. » 
Qui se ressemble, s'assemble : fiddles au proverbe, les conservateurs, qui ne 
pouvaient justifier de leur existence sans un minimum de public, ont cherche k 
toucher un lectorat lettre. Ce modMe de bibliothfeques a donc cible un public eru-
dit, celui-ci etant par ailleurs le seul susceptible d'etre interesse par les fonds 16-
gues. 
Desherbage tabou. 
A ce premier tableau, correspond une attitude trds marquee de rejet des pra-
tiques d'elimination. C'est un type de bibliothdques ou le desherbage n'a aucune 
legitimite. Bien entendu, l'accent mis sur la conservation en est la cause ma-
jeure : comment parvenir k jeter un ouvrage lorsqu'on se sent garant de la 
memoire du monde ? 
1. SEIBEL, B. Au nom du livre : analyse sociale d'une profession, p. 7. 
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II ne faut cependant pas s'arreter k cette premidre evidence, qui cache bien 
d'autres motifs de ne pas eliminer. D'emblee, l'acte de naissance de ce moddle 
pouvait laisser pressentir cette position : puisque la bibliothdque s'est constituee 
autour d'un fonds preexistant au lieu de le constituer selon des crit&res determi-
nes, on pouvait s'attendre k ce que cette notion de tri, absente au depart, n'appa-
raisse pas ensuite. 
The number game. 
En outre, ce legs initial introduit les biblioth6ques dans une logique de the-
saurisation contradictoire avec celle de l'elimination. II ne faut pas sous-estimer 
cet aspect quantitatif : le nombre de volumes presents dans une collection est l'un 
des facteurs d'evaluation de celle-ci. Encore aujourd'hui, les statistiques natio-
nales se fondent sur le volume des collections et sur leur accroissement, de sorte 
que les bibliothecaires se sentent juges sur la taille de leur fonds. II faut croire 
qu'on rencontre la meme attitude outre-Atlantique, puisque les Americains ont 
une expression attitree pour la designer : the number game. 
Dans ce contexte, le desherbage est pergu comme un facteur d'amoindrisse-
ment. La methode DC presentee par la BPI compte ce phenomene parmi l'une 
des principales reticences & eliminer. Ainsi la rubrique « Encourageons 1'elimi-
nateur timide » s'ouvre sur ce point : 
« Je suis pret k eliminer mais... je suis fier d'avoir une vaste collection de 
livres k offrir au public1. » 
Quand toute une profession a integre cette valorisation de la logique du 
nombre, il est difficile de lui faire entendre que, paradoxalement, « moins peut 
etre plus ». C'est ce k quoi s'applique Michel Melot dans plusieurs de ses articles : 
« II n'est plus question de confondre aujourd'hui les bibliothdques de lecture 
publique avec des museums ou des conservatoires. Dans le souci de mieux 
1. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage, elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 44. 
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servir les lecteurs, on constate alors que les collections existantes sont tout au-
tant un handicap qu'un patrimoine et l'on ne sait ce qu'il faut redouter le plus 
de leur pauvrete ou de leur richesse1. » 
Sous sa forme extreme, cette mystique du nombre aboutit au fantasme d'ex-
haustivite : le bibliothecaire ne reve pas seulement d'avoir plus, il veut de-
sormais avoir tout. Presente ainsi, cela peut sembler caricatural2, mais dest pour-
tant un trait caracteristique de la profession, que traduit a contrario cette angoisse 
du manque qui revient tr6s souvent lorsqu'on aborde la question du desherbage : 
« Si je jette ce livre, on va me le demander demain3. » Combien de bibliothe-
caires sont tenailles par cette peur k l'heure d'eliminer, comme s'ils sentaient de 
leur devoir d'etre en mesure de repondre i toutes les demandes presentes et h 
venir. 
Le livre sacralise. 
A ce refus de porter atteinte & 1'integrite de la collection dans son ensemble, 
vient s'ajouter un attachement presque religieux k l'objet-livre : les bibliothe-
caires sont enclins k le sacraliser, ce qui se rev£le souvent incompatible avec 
1'elimination. Loin d'etre perqu comme un produit de consommation courante, 
le livre leur apparait au contraire comme un symbole de permanence, selon « le 
mod&le ancestral de 1'ecrit "qui reste", oppose aux paroles "qui s'envolent"4. » II 
est difficile dans ces conditions de l'envoyer au pilon. 
1. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage, elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 1. 
2. En fait, cela pourrait donner lieu h une etude beaucoup plus poussee qui emprunterait aux do-
maines de la psychologie sociale, voire de la psychanalyse. Car si ce phenomdne est k mettre en 
rapport avec l'evolution des modes d'appropriation de la connaissance (passage d'un mode fonde sur 
1'accumulation 4 un mode fonde sur le tri), il peut aussi etre rapproche des etudes freudiennes sur 
l'economie anale. 
3. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage, elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 44. 
4. CHARTIER, A.M., HEBRARD, J. Discours sur la lecture, p. 113. 
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Un public erudit. 
Restent les lecteurs, qui pourraient quant k eux etre penalises par cette absence 
de desherbage. Mais le moddle conservatoire privilegie une lecture erudite, qui 
rend moins necessaire 1'elimination. A cela deux raisons : d'abord, dest un public 
qui sait ce qu'il cherche et comment on le cherche, ce qui le soustrait k "l'embar-
ras du choix". Loin de constituer un handicap, la masse de documents ne fait 
qu'augmenter les chances de trouver le titre recherche. De plus 1'erudition lit-
teraire et historique, cultivee par ce type de bibliotMques, porte avant tout sur les 
ceuvres du passe. II n'y a donc pas grand risque a voir se perimer les ouvrages re-
quis. A cet egard, il n'est d'ailleurs pas surprenant que ce mod&le ait totalement 
delaisse les secteurs scientifiques et techniques, qui exigent pour leur part une 
reactualisation permanente. 
• 
L'etude de ce premier moddle nous a permis de verifier qu'k un type de biblio-
thfeques caracteristiques correspondait effectivement une manidre definie de pen-
ser le desherbage : en 1'occurrence, le moddle conservatoire exclut totalement 
1'elimination. 
2.2. LE MODELE MIUTANT: LA BIBLIOTHEQUE COMME LUMIERE DU PEUPLE. 
En dotant les biblioth&ques des confiscations faites au clerge et aux nobles, les 
revolutionnaires avaient dej& le projet d'utiliser ces fonds pour instruire le 
peuple : si les legataires n'ont pas rempli cette mission, elle leur etait du moins 
devolue k 1'origine. 
Surveiller, instruire, puis animer. 
D'autres s'en sont charges, si bien qu'un nouveau type de bibliothdques est 
ne: le modMe militant. Ainsi, tout au long du XIXe si&cle, chacun se preoccupe 
d'encadrer les lectures populaires : 1'Etat, 1'Eglise, les associations creent des biblio-
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thdques h cet effet. Pour compreridre ce phenom£ne, il faut bien realiser que la 
lecture est alors pergue comme un danger : 
« La valorisation inconditionnelle de la lecture [...] est un th&me absent 
jusqu'& la fin des annees 1950, ou ne cessent de coexister des discours prescrip-
tifs valorisant une lecture ideale et des representations defensives, denongant 
le danger des mauvaises lectures1. » 
On redoute tout particuliSrement ses effets sur les gens peu instruits. La fiction 
est la plus stigmatisee, notamment lorsqu'elle emprunte des formes populaires : 
litterature de colportage, roman-feuilleton, livres k quatre sous. 
§ 
Dans ce contexte, les biblioth&ques populaires se donnent pour mission de 
proteger le peuple en lui offrant de "bons livres" : il s'agit de le moraliser, voire 
de 1'instruire. Dds la fin du XIXe siecle, les roles sont nettement definis : les bi-
blioth^ques municipales conservent les legs revolutionnaires tandis que les bi-
blioth&ques populaires, scolaires, associatives vont & la rencontre du peuple pour 
orienter ses lectures. 
Au fil du temps, les discours prescriptifs se feront plus feutres, cedant le pas k 
la notion plus ambigue de valeur culturelle : on passe d'une censure purement 
morale k « une censure du mepris2 » envers les livres dits de mauvaise qualite. 
Ce mouvement s'accompagne d'une nouvelle forme de prescription : l'anima-
tion. Les biblioth&ques esperent par la aider le public & s'orienter dans l'offre. 
Bons et mauvais livres. 
Centre sur le public, ce mod&le n'a pas le meme rapport h. la collection : l'objet-
livre n'est plus sacralis6, puisqu'il n'a d'interet qu'en tant que contenu intellec-
tuel susceptible d'apporter quelque chose h un lecteur, dans le present. Et dest de 
cette relation seulement qu'il tire une quelconque valeur... 
1. CHARTIER, A.M., HEBRARD, J. Discours sur la lecture, p. 10. 
2. KUHLMANN, M., KUNTZMANN, N., BELLOUR, H. Censure et bibliotheques au XXe 
siecle, p. 12. 
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Valeur fort relative, il faut bien le dire. Car le discours prescriptif s'est em-
presse d'eriger une fronti&re entre les bons et les mauvais livres, laissant croire 
qu'on peut objectivement discerner les premiers des seconds : 
« Abondance et flou des descriptions qui temoignent k la fois d'une position 
morale (il y a les bons et les mauvais livres) et d'un refus d'assumer cette posi-
tion : nul ne parle en son nom propre, mais comme si les livres portaient en 
eux-memes ces diverses caracteristiques. » 
Cette opposition tranchee touche au statut symbolique du livre : les premiers 
sont consideres comme intemporels, alors qu'on assimile les autres k des pro-
duits de consommation. 
Bons et mauvais lecteurs. 
Ce jugement moral est aisement transposable aux lecteurs respectifs de ces 
deux types d'ouvrages, qui deviennent par contagion immediate des lecteurs ho-
norables ou deshonores1. Dds lors, la mission du bibliothecaire est claire : former 
de bons lecteurs. Certes, ce n'est plus le livre qui est au centre des preoccupations, 
comme dans le mod£le conservatoire, mais cette conception repose sur une vi-
sion quelque peu infantilisante du public. 
Heureusement, cette caricature du debut du sifecle va tout de meme s'atte-
nuer: d'un discours purement prescriptif auquel s'associent toutes sortes de r&-
glements prohibitifs, on en viendra peu k peu k une reconnaissance de la capacite 
de choix des usagers. Pour autant, le mod&le militant ne cedera jamais sur le fait 
que la demande doit etre induite par 1'offre, laquelle est le reflet des normes 
culturelles du bibliothecaire. 
Quant au bibliothecaire assigne k ce mod&le, il ne s'agit plus d'un erudit, mais 
d'un « prescripteur-divulgateur » pour reprendre l'expression de Bernadette 
Seibel. Cette fonction necessite encore une forme d'erudition, utile pour legiti-
1. Cette affirmation doit etre nuancee, car les lecteurs erudits sont, quant a eux, a l'abri des mau-
vaises lectures, puisqu'ils savent lire. 
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mer les choix. Cependant, 1'essentiel de la tache est de l'ordre de la mediation : il 
faut trouver les formes les meilleures pour mettre l'offre k la disposition du pu-
blic. 
z 
Eliminer : pourquoi pas ? 
Situer ce second mod&le par rapport aux pratiques d'elimination n'est pas 
aussi facile que dans le cas precedent, car le bibliothecaire-militant n'a pas un dis-
cours tranche k l'egard du desherbage. En depit de cette difficulte, on peut tout de 
meme reperer, par contraste avec les autres modeles, certaines grandes tendances. 
Ainsi, il apparait clairement que l'elimination ne revet pas un caract&re sacri-
16ge. Ce type de bibliothdques n'entretient pas de rapport fusionnel avec la collec-
tion ; aussi le desherbage n'est pas per^u comme une amputation. En outre, la va-
leur du livre ne se situe pas au niveau du support materiel, ce qui rend le pilon 
beaucoup plus acceptable. 
Le desherbage au service de la mediation. 
En fait, la biblioth^que est congue autour de la mediation entre le profession-
nel et l'usager : si 1'elimination peut servir cette relation, elle est pergue positi-
vement. 
Offrir une collection en bon etat. 
C'est le cas des eliminations materielles, qui ont pour objet de rendre la collec-
tion plus attrayante. N'oublions pas que ce mod&le de bibliotMques s'est deve-
loppe parall61ement k l'av6nement du libre-acces : mettre en presence le public et 
la collection necessitait de porter 1'accent sur son aspect physique. Cest le "degre 
zero" de la mediation : offrir des ouvrages en bon etat, qui suscitent l'envie de les 
regarder, de les toucher, de les emprunter. 
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Reduire et canaliser Voffre. 
Passe ce premier stade, le desherbage peut soutenir encore plus activement 
cette mediation : si on la definit comme le souci d' « offrir aux diverses categories 
d'utilisateurs les moyens de maitriser, et donc de choisir, dans le volume de 
1'offre1 », on comprendra rapidement que 1'elimination participe k cette mission, 
puisqu'elle permet de reduire la masse des documents proposes. En d'autres 
termes, le mod£le militant favorise le confort de l'usager au d£triment du vo-
lume de documentation offert, et le desherbage est l'un des instruments de cette 
politique. 
Cela peut meme aller jusqu'd. liberer des espaces qui serviront au dialogue 
entre professionnels et utilisateurs : livres presentes de face dans les rayons, pre-
sentoirs reserves k des selections, panneaux d'information, voire espaces devolus 
k 1'animation. Cette reconversion de l'espace de stockage temoigne de la volonte 
de canaliser l'offre. 
Le desherbage au service de la prescription. 
Ce premier motif, inherent k la mission de mediation, vient se combiner avec 
un second qui tient cette fois-ci k la valeur des ouvrages. Puisque la selection qui 
preside aux acquisitions repose sur ce jugement normatif, il est logique qu'on le 
retrouve k 1'heure d'eliminer. Ainsi le tri portera sur les ouvrages qui « ne valent 
pas le coup d'etre gardes2 ». 
Frontikre ambigue, qui recoupe la distinction entre vrais et faux livres, evo-
quee par Martine Poulain. Les premiers sont des ceuvres de l'esprit, dignes de res-
ter sur les rayons de la bibliothdque ; tandis que les seconds s'apparentent k des 
produits industriels qui empruntent le cycle de consommation/production/des-
truction. D6s lors, leur elimination entre dans la logique des choses. Cest ainsi 
que les bibliothdques qui ont consenti a faire entrer dans leur fonds des ouvrages 
1. DELAUNE, A.M. La mediatheque a la recherche d'une definition, p. 14. 
2. En outre, cette rubrique fourre-tout permet de passer sous silence toutes les erreurs 
d'acquisition, qu'on range dans cette categorie sans en assumer pleinement la responsabilite. 
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populaires n'ont aucun scrupule & les pilonner. Combien de bibliothecaires 
laissent transparaitre cette appreciation differenciee du desherbage : « Jeter des 
livres, c'est dur... Sauf les Barbara Cartland, lk, qa nous ferait plutot plaisir. Et puis 
on rach&te d'autres titres : de toute faqon, c'est toujours la meme chose ! » 
Ces bibliothdques prescriptives font donc reposer acquisitions comme elimi-
nations sur des « choix ethiques et culturels ». Franqois Larbre constate d'ailleurs 
que les biblioth&ques les plus reticentes k l'utilisation de la gestion quantitative, 
qui justement rompt pour une part avec ce type de choix, sont les bibliothfeques 
pour enfants qui, de tous temps, ont developpe cette logique de prescription. 
• 
Les modalites de mise en ceuvre du desherbage, dans le cas du mod&le mili-
tant, sont peut-etre moins marquees que dans les autres modties. La raison en est 
simple : ce type de bibliotMques a une position intermediaire k l'£gard du des-
herbage. Ni tabou, ni marotte, c'est une pratique quotidienne qui s'exerce sans 
qu'on y fasse grand cas, puisqu'elle participe de toute faqon aux memes modes de 
selection qualitative que les acquisitions. 
23. LE MODELE ANGLO-SAXON : LA BIBUOTHEQUE POUR L'INFORMATION DU CITOYEN. 
Si les deux mod&les precedents sont clairement issus de la tradition frangaise, 
celui qu'on va evoquer maintenant s'est developpe en Grande-Bretagne et aux 
Etats-Unis des le milieu du XIXe si^cle. 
Au centre : le public. 
Les bibliothdques anglo-saxonnes se caracterisent par le fait qu'elles se sont 
tournees d'embl6e vers leurs usagers, evitant de developper un rapport fusionnel 
avec la collection k la mani&re des bibliothecaires franqais. Non pas que ceux-ci 
soient par nature des bibliomanes pervertis, mais les circonstances historiques 
respectives qui ont preside k leur creation ont induit cette difference. 
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Une relation contractuelle. 
De fait, les biblioth6qu.es d'Outre-Atlantique, outre qu'elles n'ont pas herite de 
fonds preexistants, ont souvent vu le jour k la suite de referendums : ceux-ci pro-
posaient & la population d'augmenter les impdts locaux pour ouvrir une biblio-
thdque. Dds lors le mode de relation entre l'organisation et ses usagers se fonde 
sur un contrat preetabli : en echange de l'argent verse par les contribuables, elle 
s'engage k leur fournir un service adequat k leurs besoins. On est donc dans une 
situation contractuelle bien definie : la biblioth^que a pour mission premifere de 
repondre k la demande de tous les citoyens, lesquels garantissent son existence 
par l'apport financier que constituent les impots. 
Du peuple au citoyen. 
II n'est plus alors question de discuter sur la fonction educative de la biblio-
th&que, on est desormais dans une logique differente. Au lieu d'instruire le 
peuple, le bibliothecaire se met au service du citoyen. La nuance est de taille : pas-
ser d'un lecteur infantilise dont on encadre les lectures k un public responsable 
modifie fondamentalement 1'organisation. 
Du prescripteur a Yexpert. 
La meme evolution marque la perception que le professionnel se fait de lui-
meme : il n'est plus ni le gardien du patrimoine national, ni le professeur-educa-
teur-prescripteur venu apporter la lumidre de la connaissance au bas peuple, 
mais un expert qui met ses competences au service du public. B. Seibel analyse 
longuement l'emergence de ce nouveau statut « d'expert gestionnaire » dont la 
legitimite repose sur le service rendu. Ce changement de perspective op6re un 
rapprochement avec la profession de documentaliste qui, d6s 1'origine, s'est con-
sacree k satisfaire les besoins du public. 
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I/avenement de la lecture-information. 
D'ailleurs cette proximite nouvelle se traduit aussi au niveau du mode de lec-
ture privilegie : les biblioth^ques du mod^le anglo-saxon, en meme temps 
qu'elles abandonnent la fonction de prescription, se detournent de la lecture cul-
turelle pour embrasser le champ de la lecture d'information. 
Cette mutation decoule d'une reflexion sur le contrat qui unit 1'institution k 
ses contribuables : puisque chaque citoyen finance la bibliotMque par ses impdts, 
il serait logique que tous puissent y avoir acc6s. Or la demande culturelle est 
l'apanage d'une minorite privilegiee, qui correspond au plus k un cinqui6me de 
la population. Tous les efforts de democratisation n'ont, semble-t-il, pas reussi k y 
faire venir les 80% restants. 
C'est donc par un autre biais qu'on entend les toucher. Car s'il n'est pas donne 
k tout le monde d'avoir envie de lire Joyce ou de se documenter sur le MLF, en 
revanche chacun peut avoir l'utilite d'un horaire de train, d'un numero de tele-
phone ou d'un guide pratique. Ces besoins d'information non specialisee, beau-
coup plus repandus que les besoins culturels, permettraient ainsi de rallier k la 
biblioth&que un pourcentage de population plus significatif. Ce qui ne pourrait 
que lui profiter, puisque cette elargissement d'audience accroitrait son poids so-
cial, donc le montant de ses subventions. Cest sous cette forme de « service 
d'information documentaire » que Rejean Savard1 congoit la biblioth&que pu-
blique. 
D'ailleurs cette reflexion "politique" sur le role de la biblioth&que s'inscrit par-
faitement dans le contexte historique. En effet, 1'explosion documentaire qui aura 
marque la periode d'apr£s-guerre necessite 1'intermediaire de professionnels pour 
collecter, trier et presenter 1'information. Or les bibliothecaires sont bien plac6s 
pour effectuer cette tache en direction du grand public. 
1. SAVARD, R. L'information dans les bibliotheques publiques comme nouvel instrument de 
marketing, p. 135-136. 
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De nouveaux criteres d'appreciation. 
Neanmoins cela represente un bouleversement considerable dans la percep-
tion du metier : toutes les valeurs qui avaient cours auparavant sont remises en 
cause : la lecture cedant le pas k 1'information, on cesse d'associer la bibliothdque 
au livre, dont 1'hegemonie periclite au profit de collections multimedias. 
La valeur d'actualite. 
Paralldlement, le livre perd sa valeur intemporelle, en meme temps que 
1'exigence d'actualite se met k regner sur les collections. L'institution s'y soumet 
de deux manidres : d'une part, en essayant d'accelerer 1'acc^s k 1'information par 
le biais de modes d' approvisionnement plus rapides, comme les banques de don-
nees ; d'autre part en procedant k une reactualisation reguli^re des fonds, que ne-
cessite la lecture d'information. 
La valeur d'usage. 
Conjointement, les modes d'appreciation des documents se modifient : si les 
mod^les precedents avaient coutume de justifier la presence d'un document dans 
la collection par sa valeur intrins6que, c'est desormais la valeur d'usage qui de-
vient dominante. On prend conscience de la nature economique de 1'informa-
tion, si bien que la constitution du fonds repond k des crit&res de rentabilite. 
Le modele anglo-saxon "made in France". 
Cette presentation du modele anglo-saxon pourrait etre affinee, mais elle suf-
fira pour decrire les grandes phases de son implantation dans FHexagone. II va 
sans dire que ce type de bibliothdques etait a priori aux antipodes des conceptions 
frangaises : au moment ou elles voyaient le jour aux Etats-Unis et en Grande-
Bretagne, leurs homologues frangaises etaient encore en train de se debattre entre 
les missions de conservation et d'instruction du peuple. 
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Pourtant, dds le debut du XXe sidcle, quelques pionniers vont se mettre k 
proner tel ou tel aspect du mod&le anglo-saxon : meme s'ils sont loin d'etre en-
tendus par la profession, il est intSressant de relever leurs propos, qui revMent au 
moins une prise en compte intellectuelle du modfele anglo-saxon de ce cdte-ci de 
1'Atlantique. 
Charles Sustrac. 
Le premier de ces precurseurs est Charles Sustrac, secretaire general de 1'ABF k 
sa creation. D6s 1907, celui-ci depasse la contradiction entre mod61e conservatoire 
et modMe militant, en faisant le projet d'une bibliotheque moderne, rendue k son 
public. Pour la premiere fois, les lecteurs sont consideres comme des citoyens res-
ponsables, capables de formuler une demande, k laquelle le bibliothecaire tente-
rait de repondre avec neutralite. 
A l'aube du XXe si^cle, la figure du bibliothecaire expert, investi d'une 
competence technique et non plus d'une autorite morale et culturelle, est donc 
dej& en germe dans la profession. Pour autant, cette relation du bibliothecaire au 
public, inherente au modMe anglo-saxon, est loin de rencontrer un echo dans les 
pratiques quotidiennes. 
Eugene Morel. 
Deux ans plus tard, Eugfene Morel s'attaque violemment aux biblioth^ques 
frangaises, qu'il denonce justement par comparaison avec le mod^le anglo-
saxon: de retour d'un voyage k Londres, il fait 1'apologie des "free public libra-
ries", dotees de collections attractives et actualisees, conformes k la demande du 
public. C'est l'occasion pour Morel de stigmatiser le mod&le conservatoire qui, k 
1'inverse, amasse dans des magasins poussiereux les livres du passe, afin d'en de-
tourner les rares lecteurs qui pourraient y trouver un quelconque inter@t. 
Aujourd'hui, cette opposition entre les deux modMes semble tellement 
criante qu'on peut se demander pourquoi personne n'en avait pris conscience 
auparavant. Pourtant, Morel n'est pas du tout entendu par ses confrdres, au point 
que meme l'ABF condamne ses propos, au nom de la vocation specifique des bi-
blioth&ques frangaises, depositaires des confiscations revolutionnaires. Si Morel 
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peut legitimement etre qualifie de p6re de la lecture publique en France, il est 
clair que l'enfant est loin d'etre adopte par la profession, qui se retranche derri&re 
les circonstances historiques pour le rejeter hors de son cercle. 
Ernest Coyecque. 
Quelques annees plus tard, le nouveau president de l'ABF lance lui aussi des 
idees nouvelles. D'abord il est le premier k sortir des sentiers battus de la lecture 
edifiante et distrayante : adepte avant 1'heure de 1'information, il incite ies biblio-
th^ques k promouvoir cette nouvelle finalite de lecture. 
Parall^lement, Coyecque entend developper une nouvelle forme d'organi-
sation, comparable k celle d'un commerce. Au nom de la notion de rendement, il 
en appelle k une rationalisation dans 1'emploi des ressources, comme dans celui 
de 1'espace : selon lui, la biblioth&que doit s'accommoder d'une surface finie, 
comme le commergant qui gdre son stock dans une capacite limitee, en vue 
d'obtenir une rotation maximale. 
Rendu k ce point de 1' argumentation, il n'est pas surprenant que Coyecque se 
soit mis k prdner 1'elimination : la "lecture de renseignements" implique une 
reactualisation des fonds ; de meme que 1'exigence commerciale renvoie k une 
politique de desherbage centree sur le critdre d'usage. 
L& encore, le point de vue est trop revolutionnaire pour rencontrer 
1'assentiment : quelles biblioth&ques ont alors le souci de gerer leur fonds sur un 
mode commercial ? Lesquelles congoivent l'idee d'une lecture d'information ? 
Lesquelles enfin sont pretes k revendiquer une pratique d'elimination ? II est ce-
pendant troublant de noter que ces trois idees-chocs prennent place dans une ar-
gumentation commune, conforme & la logique du mod&le anglo-saxon. 
Facteurs d'evolution. 
A eux trois, Sustrac, Morel et Coyecque ont montre qu'ils avaient assimile les 
grandes lignes du mod61e anglo-saxon : sur le plan du discours, tout etait donc en 
place d&s le premier quart du si&cle... Mais il faudra encore du temps pour que la 
realite se conforme aux vues de ces trois precurseurs. 
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C'est apr£s la premi^re guerre mondiale que les valeurs anglo-saxonnes 
commenceront k faire leur entree dans les bibliothdques franqaises, par deux 
biais : la creation d'une ecole amdricaine de bibliothecaires d. Paris ainsi que des 
constructions d'etablissements dans le cadre de l'aide aux regions d6vast6es. 
Cependant, il n'y aura pas de veritable bouleversement avant la fin de la seconde 
guerre : les voix qui appellent au changement viennent alors d'un groupe dissi-
dent de 1'ABF, la section de la lecture publique, qui reclame en 1965 la creation de 
bibliotMques publiques dignes de ce nom, en lieu et place des etablissements 
actuels centres nombriliquement sur leur fonds ancien. 
Une figure emblematique: la BPI. 
Cet appel trouve une reponse concr6te dans le grand mouvement de cons-
truction qui s'initie dans les annees soixante-dix, sous l'impulsion d'une aide 
importante de 1'Etat en faveur des initiatives locales. La naissance de la BPI, qui 
vient couronner cette politique, est un formidable coup mediatique temoignant 
du fait que la France a enfin accepte le mod&le anglo-saxon : 
« En faisant composer par un conservateur de la BN cet hymne institutionnel 
et luxueux h. la gloire de la lecture publique, G. Pompidou [...] a certes prive de 
leur victoire ceux qui avaient patiemment fait penetrer ce nouveau mod&le 
dans la profession, mais il a cree 1'evenement qui oblige tout le corps k 
prendre acte qu'une nouvelle 6re est ouverte, ou le souci des lecteurs prend le 
pas sur le souci des livres1. » 
Centree sur son public, entidrement en libre-acc^s, cette figure emblematique 
du mod^le anglo-saxon satisfait k toutes ses caracteristiques, notamment en ce qui 
concerne les collections : vouee k la lecture d'information - comme son nom 
1'indique - la BPI accorde une grande importance k l'actualite. Preuve en est 
qu'elle definit, avant meme 1'ouverture, une politique de developpement des 
collections fondee sur la reactualisation permanente. Pour la premi6re fois dans 
1'histoire des biblioth£ques frangaises, le desherbage s'inscrit de maniSre pro-
1. CHARTIER, A.M., HEBRARD, J. Discours sur la lecture, p. 161. 
Dis-moi comment tu elimines. 37 
grammatique dans le projet de construction d'un etablissement. Et c'est juste-
ment l'embl6me du mod^le anglo-saxon qui met en ceuvre cette politique. 
Le desherbage pergu comme une necessite. 
Ce n'est pas un hasard, car les tenants du modMe, contrairement au precedent, 
ont une position claire k l'egard du desherbage : c'est une pratique valorisee, au 
point qu'on l'el6ve meme au rang des fonctions bibliotheconomiques de base. 
Actualisation. 
II faut dire que les fondements de ce mod&le appellent cette politique d'elimi-
nation. Ainsi, la lecture d'information necessite une mise k jour des collections. 
L'imperatif d'actualite guide alors un retrait des ouvrages perimes au regard des 
sujets traites, compte-tenu de 1'evolution dans chacun des domaines. 
Utilisation. 
De meme, le desherbage est induit par la position centrale du lecteur : desor-
mais congue en fonction de lui, la collection se veut la plus rentable possible. 
Inutile de faire perdre du temps aux usagers en laissant s'encombrer les rayons 
d'ouvrages qui ne les interessent pas. D6s lors, il est tout naturel d'eliminer en 
fonction de 1'usage : la sanction par le taux de rotation n'est plus pergue comme 
une remise en cause du professionnel, qui entend faire preuve de neutralite dans 
le service rendu au lecteur. 
Une nouvelle identite professionnelle, un nouveau contexte documentaire. 
D'ailleurs, 1'explosion documentaire comme l'evolution des representations 
entrainent un deplacement des "faire-valoir" de la profession : le bibliothecaire 
ne tire plus sa legitimite de l'importance quantitative de la collection mais au 
contraire de sa capacite a faire le tri dans la masse d'informations produites. A 
l'heure ou le nombre d'ouvrages parus chaque annee suit une courbe exponen-
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tielle, ou les banques de dorirtees se multiplient et se diversifient, 1'usager souffre 
plus d'un exc&s d'informations que d'un manque : 
« Ironie du sort, & notre epoque ou les besoins d'information sont les plus 
grands, 1'apport d'information est par contre si vaste, si complexe, si disse-
mine que le public moyen se sent en general frustre par manque d'informa-
tions appropriees ou k l'oppose quasiment asphyxie par des quantites 
accablantes1. » 
II n'est plus question - parce qu'il n'est plus possible - de continuer h suivre 
une logique d'accumulation : or le desherbage est un des instruments designes 
P°ur « faire le tri dans [cette] surabondance2 ». Ce qui est facilite par le declin du 
principe d'auto-suffisance : l'exhaustivite etant reconnue comme une utopie, on 
accepte desormais de s'appuyer sur son voisin pour combler ses propres lacunes. 
Dans ce nouveau cadre de travail en reseau, 1'elimination concertee apparait 
comme un facteur de rationalisation plus que comme une perte. 
Enfin, c'est un modtie ou le desherbage n'est pas rendu difficile par un atta-
chement quelconque k la materialite du document : vecteurs d'information, le 
livre, le journal ou le CD-ROM n'ont de valeur qu'en tant que support d'un con-
tenu pertinent. S'ils sont perimes, pourquoi les garder ? Cela va m§me plus loin, 
car l'information a un statut de bien economique : k ce titre, elle est per^ue 
comme un produit perissable, amene d perdre de la valeur en fonction de deux 
param^tres : 1'usage et le temps. 
Autre type de bibliothdque, autre mani^re de penser 1'elimination. Au mo-
d£le anglo-saxon correspond une attitude significative de soutien k la pratique de 
desherbage, ce qui vient k nouveau corroborer l'hypoth£se de depart. 
1. MOHRHARDT, F. E. In Rencontres internationales de bibliothecaires, 1977. Cite par 
DELAUNE, A.M. La mediatheque a la recherche d'une definition, p. 17. 
2. DELAUNE, A.M. La mediathecjue a la recherche d'une definition, p. 17. 
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Bilan. 
Cette etude nous aura permis de montrer qu'on peut effectivement tracer des 
correspondances entre 1'orientation d'une biblioth&que et sa pratique d'elimi-
nation. Elle a pu paraitre mecaniste, mais il fallait dans un premier temps isoler 
chacun des phenom&nes pour mieux en comprendre les ressorts. Une fois ceci 
fait, il est important de brouiller ces pistes trop bien tracees : car si aucun eta-
blissement n'est veritablement conforme k l'un des trois modMes decrits, il n'en 
est pas non plus qui mette en oeuvre une politique d'elimination univoque, re-
pondant k un seul motif ou s'appuyant sur un seul crit&re. 
Non pas que ce travail ait ete vain, mais on ne pourra s'en tenir k cette cons-
truction theorique : les bibliothdques des annees quatre-vingts, qui empruntent k 
chacun des trois modMes pour en construire un nouveau, desherbent selon des 
procedures complexes qu'il faudra mettre au jour. Puisque nous disposons de-
sormais d'un outil d'investigation, utilisons-le pour les situer au regard des dis-
cours qui les environnent - le management, le patrimoine et l'actualite ... - afin 
de detecter ce qui, au-del^ de 1'heritage, dessine un nouveau visage k ces institu-
tions qu'on a rebaptisees "mediatheques". 
Chapitre deux: 
La mediatheque confrontee au discours managerial. 
Les physiciens proposerent de detruire tous les 
livres inutiles ; quand on leur demanda comment 
ils les choisiraient, il se revela que la quasi-totalite 
d'entre eux consideraient comme totalement sans 
valeur tous les livres et articles qui navaient pas 
fait 1'objet d'un compte-rendu, datant de moins de 
trois ans, dans les Physical Reviews. Cette solution 
moderne et progressiste ayant ete ecartee [...] on 
convint de ne rien detruire du tout, mais d'exiler 
les ouvrages qui ne servaient a rien dans des si-
los.[...l 
« Mais, demanderent les memes esprits pusil-
lanimes et grincheux, comment seront choisis ces 
"ouvrages qui ne servent a rien"? - C'est tres 
simple, leur fut-il repondu : ce seront ceux qui, 
dans Vancienne bibliotheque, n'ont jamais ou ra-
rement ete demandes par un lecteur. » 
Et c'est ainsi que cela fonctionna. Tous ceux 
qui, par une perversion de Vesprit peu imaginable 
a notre epoque, avaient entrepris des recherches 
sur certains livres dont, precisement parce qu'ils 
n'avaient pas ete lus, on ignorait ce qu'ils pou-
vaient contenir, comprirent apres quelques mois 
de ce regime, toute la futilite de leurs conceptions 
depassees. La plupart renoncerent ; quelques uns 
se firent analystes financiers. 
Jacques Roubaud 
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Preambule. 
Longtemps les biblioth&ques se sont resolument tenues hors du champ eco-
nomique, arguant de leur statut particulier de service public k vocation cultu-
reile. On aurait pu croire qu'elles resteraient k jamais fermees aux modes de ges-
tion propres k 1'entreprise privee. Mais petit a petit, la profession s'est mise & ac-
cepter ces nouvelles valeurs, qui ont envahi les colonnes des revues bibliotheco-
nomiques comme les programmes des ecoles de formation. Cette reconnaissance 
devait trouver son aboutissement dans la publication par l'UNESCO d'un ou-
vrage1 sur 1'enseignement du marketing dans le cursus des bibliothecaires. 
Depuis une dizaine d'annees, les bibliotheques frangaises sont donc soumises 
& ce discours, qui leur demande de prendre « pour point de depart le "client" et la 
satisfaction de ses besoins2. » Si l'on en croit les specialistes, cette revolution co-
pernicienne impliquerait de reorganiser 1'ensemble de 1'institution, afin d'intro-
duire les methodes de management au niveau de la gestion du personnel, des 
collections, du budget. 
Dans ce contexte, 1'objet de cette partie consiste k mesurer 1'impact de ce dis-
cours sur les mediath&ques : jusqu'<i quel point l'ont-elles integre ci leurs pra-
tiques de travail ? L'angle d'attaque etant la politique d'elimination, on s'en tien-
dra h la "gestion des collections", qui constitue en outre l'activite la plus essen-
tielle d'une bibliotMque. 
L'etude se fonde sur une comparaison entre la perception theorique du des-
herbage par le management et sa mise en pratique dans Ies etablissements, afin de 
reperer les points communs et les ecarts. 
1. SAVARD, R. Principes directeurs pour Venseignement du marketing dans la formation des bi-
bliothecaires, documentalistes et archivistes. 
2. DELAUNE, A.M. La mediatheque a la recherche d'une definition, p. 21. 
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1. COMMENT LE MANAGEMENT APPREHENDE-T-IL L'ELIMINATION ? 
Vous avez dit elimination ? 
En France, la reconnaissance de 1'elimination est un phenom^ne tr£s recent. 
Longtemps, cette activite est menee de manidre plus ou moins occulte, de sorte 
qu'elle n'est prise en compte ni par les revues professionnelles ni par les ins-
tances institutionnelles. Tel est le consensus du silence que la denomination 
meme de cette pratique semble mouvante : faut-il parler d'elimination ou de re-
but ? D'epuration ou de pilon ? De relegation ? Chacun elit le terme de son choix, 
ces particularismes locaux n'etant que les temoins d'un usage strictement interne. 
Ce deni prend fin brusquement au milieu des annees soixante-dix : coup sur 
coup, un memoire1 est redige & 1'ENSB sur ce sujet, puis un article2 est com-
mande k Noe Richter par la Direction des Biblioth&ques, auquel donne suite un 
congr&s3 de l'ABF sur le thdme « Conserver, eliminer ? ». Enfin la BPI y consacre 
un dossier technique4 qui s'inspire beaucoup de 1'experience anglo-saxonne. 
ParallMement de nombreux rapports officiels5 evoquent la question, pour en ar-
river finalement k une reconnaissance institutionnelle patente dans les recom-
mandations universitaires de 1988, qui prevoient explicitement l'elimination 
dans les BU. De meme, cette question qu'on avait coutume d'eluder apparait dans 
les manuels de biliotheconomie6. Bref, en quinze ans, toutes les instances insti-
tutionnelles qui ont un poids dans la profession brisent le silence qui entourait 
l'elimination. 
1. LEDRU, G., OSSART, E. Uelimination des ouvrages dans les bibliotheques publiques. 1974. 
2. RICHTER, N. Les eliminations dans les bibliotheques franqaises, 1975. 
3. Congres de Versailles, 20-22 mai 1978. Conserver, eliminer ? Elements pour une gestion ration-
nelle des fonds. 
4. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage : elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, 1986. 
5. Le patrimoine des bibliotheques, 1982 ; Decentralisation et bibliotheques publiques, 1984. 
6. Par exemple : RICHTER, B. Precis de bibliotheconomie, 1987. 
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Nous ne reviendrons pas sur les causes de cette rehabilitation inopinee : 
l'av6nement du mod&le anglo-saxon n'y est sans doute pas etranger. Ce qui est 
sur en tous cas, c'est que le discours managerial va s'approprier cette notion, en 
l'adaptant k ses propres fins. 
Le management 1'appelle desherbage. 
Le premier indice de cette adoption est le changement de terminologie : en 
choisissant d'utiliser le vocable "desherbage", traduction litterale du terme an-
glais "weeding", on pouvait esperer mobiliser tout le monde autour d'un mot 
nouveau qui chasserait toutes les anciennes appellations. Cette unification lin-
guistique avait en outre 1'avantage de promouvoir la pratique elle-meme par 
l'emploi d'un terme plutot positif, compare k ceux qu'on avait coutume d'utiliser 
en France. Enfin la filiation avec le mod£le anglo-saxon etait ainsi marquee. 
En devenant desherbage, 1'elimination quittait donc le rang des pratiques oc-
cultes pour acceder k un statut plus valorise. D'ailleurs les principaux promoteurs 
de la nouvelle appellation, les auteurs du dossier technique de la BPI, avaient 
tout k fait conscience de cette difference de point de vue. 
Le desherbage comme instrument de gestion des stocks. 
II va sans dire que cette modification semantique n'est pas neutre : il ne s'agit 
pas seulement d'apporter k la pratique un regain de notoriete et une nouvelle le-
gitimite, mais aussi de lui insuffler un nouveau contenu, conforme aux prin-
cipes du discours managerial. 
En premier lieu, la mise en oeuvre du desherbage doit refleter les principes de 
base du management, k savoir : « 1. se mettre & 1'ecoute active des besoins des 
clientdles ; 2. ajuster 1'organisation ainsi que ses produits ou services en fonction 
des besoins deceles afin d'en assurer la satisfaction1. » En clair, cela signifie que le 
1. SAVARD, R. Principes directeurs pour Venseignement du marketing dans la formation des bi-
bliothecaires, documentalistes et archivistes, p. 21. 
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critere d'eliminatiori predominant est le taux d'utilisation : un livre qui ne sort 
pas n'a pas sa place dans le fonds puisqu'il ne repond pas aux besoins des utilisa-
teurs. 
Le desherbage devient alors l'un des outils permettant d'ameliorer la rotation, 
laquelle est consideree comme l'indicateur principal d'une reponse adapt6e h la 
demande. Cette notion, empruntee k 1'entreprise privee, introduit dans la biblio-
th£que l'idee de rendement, 1'objectif etant de realiser le maximum de prets k 
l'aide d'un fonds constant: 
« Une entreprise de distribution gdre un stock d'articles sur un certain 
nombre de m2; la performance pour elle est [...] de rentabiliser ses capacites de 
stockage en assurant une rotation des articles optimale [...] Par ailleurs une ro-
tation elevee des fonds peut constituer un objectif stimulant dans la gestion 
d'une bibliothdque [...] II y a veritablement 1 h une optimisation de 1'espace dis-
ponible1. » 
Cet objectif de rendement est le moteur de la biblioth^que de Baltimore, qui a 
le taux de pret par document le plus eleve des Etats-Unis. Le procede est simple : 
pour ameliorer un taux de rotation, il faut augmenter le nombre de prets (par 
exemple en dupliquant les ouvrages k succ&s) ou diminuer la taille du fonds (en 
eliminant les ouvrages perimes ou abimes). 
En se mettant au service du rendement de la collection, le desherbage int^gre 
les principales caracteristiques du management : il se subordonne au verdict du 
marche2 tout en optimisant l'utilisation des ressources disponibles. Ce qui mon-
tre bien que le changement de denomination s'est accompagne d'une modifica-
tion de contenu. 
1. DOUCET, E., LARBRE, F. La gestiort des fonds est-elle une science exacte ? p. 266. 
2. Comme le montre F. Larbre lui-m&me, il faut rester tres circonspect face k cet outil qu'est le 
taux de rotation. Un bon taux ne traduit pas forcement ia satisfaction du public : il peut correspondre 
a un fonds trop reduit par rapport au public interesse (cf les bandes dessinees). C'est donc un instru-
ment a manier avec precaution. 
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Un peu de science s'il vous plait! 
Neanmoins, ce premier point n'est pas le plus caracteristique de l'influence 
du discours managerial, car la prise en compte du crit&re d'usage est venue sur-
tout des bibliothecaires, qui ont realise l'importance de ce paramdtre avant de rai-
sonner en terme de "marche". En revanche, la tentative de rationalisation qui va 
etre decrite maintenant est proprement issue du management. 
Cette theorisation d'une pratique ancestrale vient de 1'idee que les bibliothe-
caires agissent toujours en fonction de leur subjectivite, ce qui ne saurait conve-
nir k la bonne marche d'une organisation. Cette crainte apparait fort souvent 
sous la plume des partisans du management : 
« II me semble que nous, bibliothecaires de lecture publique, avons tendance 
[...] k nous fier totalement k des dormees subjectives et impressionnistes et k 
determiner notre action en fonction d'attitudes, de valeurs et de "choses telles 
qu'elles sont" [...] Nous devons avoir une demarche plus systematique et plus 
elaboree1. » 
D'ailleurs cette opposition entre subjectivite et objectivite est relayee par un 
autre binome, qui distingue la gestion qualitative de la gestion quantitative : 
l'une ne se soucie que de la nature des ouvrages k acquerir ou k eliminer, tandis 
que 1'autre tente de quantifier ces deux types de pratiques. Frangois Larbre en ap-
pelle, quant a lui, k la seconde : 
« Personne ne soutiendra serieusement qu'acquerir des ouvrages sans se refe-
rer k ceux qui sont dej& dans le fonds [...] sans avoir une connaissance chiffree 
de la repartition du fonds selon differentes categories d'interet, sans conside-
rer la demande du public ne temoigne de rien d'autre que de l'incompetence 
de 1'acheteur2. » 
1. BETTS, D. La gestion des fonds: le fond du probleme, p. 14-15. 
2. DOUCET, E., LARBRE, F. La gestion des fonds est-elle une science exacte ? p. 267. 
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"Gestion quantitative", "gestion systematique1", "gestion rationnelle2", "ges-
tion rigoureuse3" : les expressions se multiplient qui reftrent k une approche 
scientifique de la gestion des collections. D'ailleurs le mot est jete par F. Larbre 
lui-meme, qui pose d'emblee la question dans le titre de son article : « La gestion 
des fonds est-elle une science exacte ? ». Cela prouve que 1'ambition du manage-
ment est bien d'apporter une caution scientifique h la pratique d'elimination, 
comme aux autres fonctions bibliotheconomiques qui touchent h la collection. Ce 
que D. Filippi avait identifie plus generalement dans 1'evaluation : 
« Cette situation [...] n'a pas pu laisser indifferents les promoteurs de la ratio-
nalisation des pratiques sociales. Les bibliotMques n'echappent pas h la r&gle 
commune, et l'on sait qu'une copieuse litterature, d'origine majoritairement 
anglo-saxonne, a cherche a rompre avec les pratiques traditionnelles de la bi-
bliotheconomie pour mettre sur pied une discipline scientifique, capable de 
fournir des crit&res et des methodes en vue d'optimiser le fonctionnement de 
l'organisation4. » 
Collecter des informations. 
On peut se demander ce qui fonde une telle pretention scientifique : comment 
la justifier concr^tement ? En premier lieu, tous les mod^les de gestion des stocks 
issus du management preconisent la collecte raisonnee d'informations chiffrees. 
Le principal obstacle vient du statut de service public des biblioth&ques : en tant 
que telles, elles ne sont pas obligees de mesurer le cout des services qu'elles ren-
dent: 
« Ces mesures - crit&res quantitatifs - sont une partie essentielle de l'applica-
tion de la recherche operationnelle au management de ia biblioth&que. Des 
1. MOORE, N. Le stock est de taille : la gestion systematique des stocks dans les biblioth&ques 
publiques. 
2. Cf 1'intitule du congres de l'ABF : « Conserver, eliminer ? Elements pour une gestion ration-
nelle des fonds ». 
3. MOORE, N. Le stock est de taille, p. 135. Est evoquee « la necessite de mettre en place de nou-
velles methodes plus rigoureuses. » 
4. FILLIPI, D. Le fonds chinois de la bibliotheque municipale de Lyon : problemes d'evaluation 
et de valorisation, p. 5. 
Mediathecjue et management 47 
mesures significatives sont particulidremdnt difficiles k mettre en oeuvre dans 
les services publics, 1& oCi le profit n'est pas le but essentiel1. » 
Conscient de cette difficulte, D. Betts les incite tout de meme k s'efforcer de 
quantifier chacune de leurs operations : 
« Toute decision rationnelle doit etre prise sur une base concr£te [...] Uimpos-
sibilite de mesurer directement la qualite ou la valeur d'un service rendu k 
un particulier ne devrait pas nous empScher de calculer combien de fois ce 
service est rendu et k quel cout, d'evaluer quels autres moyens existent de 
fournir ce service et leurs couts, de s'interroger enfin sur ce qu'il serait pos-
sible de faire d'autre avec cet argent2. » 
D'autant que ce recueil d'informations est desormais grandement facilite par 
1'informatique : les logiciels de biblioth^ques ont des possibilites statistiques qui 
ne sont malheureusement pas toujours bien exploitees, alors qu'ils pourraient 
fournir un grand nombre d'indicateurs utiles k la gestion des fonds. 
Cette operation est illustree par F. Larbre et E. Doucet au moyen d'une grille 
de collecte de donnees qu'ils presentent dans leur article3. Parmi cette liste 
d'informations utiles k 1'analyse d'un fonds, la majeure partie seraient n£ces-
saires pour inscrire les eliminations dans un cadre quantitatif. En effet le desher-
bage se fonde sur des donnees relatives k la capacite de la biblioth&que (surface, 
densite de livres au m2, nombre de livres sortis k l'instant t ...), k 1'utilisation 
(nombre de prets, taux de rotation, duree d'un pret), k la fraicheur du fonds 
(duree d'un livre en annees, esperance d'un livre en nombre de pr§ts, ratio de 
renouvellement). Cet exemple donne une bonne application concrSte des don-
nees qu'on peut recolter. 
A ce premier type d'indicateurs peuvent venir s'ajouter les mesures de couts 
relatives au desherbage : dds 1947, Metcalf mettait en rapport le cout de conserva-
tion d'un document (au prix du m2 k construire et k entretenir) avec son cout 
1. MORSE, P. Mesures de 1'efficacite d'une bibliotheque, p. 1. 
2. BETTS, D. La gestion des fonds : le fond du probleme, p. 12. 
3. DOUCET, E., LARBRE, F. La gestion des fonds est-elle une science exacte ? p. 273. 
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d'elimination (en temps humain et eventuellement en m2 de magasins dans le 
cas d'une relegation). 
On peut donc en conclure que le management soumet la gestion des collec-
tions - et particuli^rement le desherbage - k un recueil de donnees quantitatives, 
de sorte que la decision d'eliminer se fonde sur des crit&res plus objectifs. Reste 
que cette "science", si prompte k proposer des calculs de couts, l'est moins lors-
qu'il s'agit d'evaluer les siens propres, oubliant toujours de signaler que la mise 
en oeuvre d'une telle collecte d'informations necessite du personnel qualifie pour 
le faire... Cette absence de reflexivite est parfois irritante ! 
Concocter des formules. 
Le plus souvent, les choses ne s'arretent pas 1&, car le but ultime de l'operation 
consiste k mettre en relation ces informations primaires par le biais d'une equa-
tion. Le specialiste en la mati6re, Philip M. Morse, expose 1'interet de telles for-
mules : 
« Une mesure d'activite est un nombre congu pour indiquer l'etat operation-
nel d'un segment quelconque du syst^me. On ne 1'obtient pas generalement 
de fa^on simple et directe d. partir des informations primaires. Nombre des 
mesures les plus utiles sont obtenues en traitant 1'information au moyen 
d'un modtie mathematique [...] Les mod&les sont choisis pour augmenter la 
portee de 1'information et simplifier ainsi le recueil de celle-ci1. » 
Les modeles de Morse. 
Concr£tement les mesures de Morse permettent d'evaluer la circulation pr<§-
sente et la circulation future d'une fraction de la collection ; 1'effet sur la circula-
tion du retrait des livres inactifs ou au contraire de 1'achai d'un exemplaire sup-
plementaire ; la proportion dans laquelle la collection vieillit d'annee en annee et 
la cote de popularite des livres recents, etc. 
1. MORSE, P. Mesures de 1'efficacite d'une bibliotheque, p. 2. 
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D. Roberti, qui a applique le modMe de Morse k quatre bibliothdques de la 
Ville de Paris, estime que son interet principal reside dans ies elements de pros-
pective qu'il permet de degager : determiner le comportement k venir d'une par-
tie du fonds en fonction de differents param^tres peut apporter un soutien im-
portant & la decision. D6s lors, la gestion des collections ne se fait plus au juger ; 
elle s'appuie sur une connaissance au moins approximative des effets probables 
de ses choix. 
Cependant, D. Roberti ne cache pas les difficultes de mise en ceuvre de cette 
methode : la collecte d'informations est fastidieuse et la mise en equations com-
plexe, tout cela pour n'obtenir finalement qu'une circulation future moyenne 1& 
ou on attendait un diagnostic. 
1'equation de Mac Clellan. 
Quelques annees plus tard, un bibliothecaire anglais, Mac Clellan, elabore une 
equation destinee h mesurer, pour tel ou tel segment du fonds, 1'objectif de stock 
k atteindre. En se fondant sur toutes les donnees de fonctionnement d'une biblio-
theque (capacite ; demande ; age du fonds...), il en arrive a mesurer, pour chaque 
categorie de documents, le stock adequat ainsi que la quantite d'ouvrages k ajou-
ter ou k retirer. La principale originalite de sa contribution est l'utilisation d'une 
racine carree pour ponderer les taux de pret: ainsi, le fonds est developpe propor-
tionnellement k la demande, mais sans pour autant laminer les classes les moins 
demandees ni hypertrophier les classes k succks. 
La formule Doucet-Larbre. 
La formule Doucet-Larbre reprend cette idee : de meme, elle a pour vocation 
de calculer un objectif de fonds et de meme elle module le nombre de prets par 
un exposant x. Mais k la difference de celle de Mac Clellan, c'est le bibliothecaire 
qui fixe la valeur de ce param^tre, de sorte qu'il peut choisir de soutenir les 
classes faibles au detriment des fortes, ou l'inverse... 
Cette presentation de quelques formules de gestion des stocks aura permis 
d en comprendre le procede : il s'agit toujours de collecter les principaux indica-
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teurs relatifs au fonds actuel, afin de les integrer dans un mod&le mathematique1 
qui predit un usage futur ou determine un objectif k atteindre. Est-ce suffisant 
pour declarer que la demarche est "scientifique" ? 
« La gestion des fonds est-elle une science exacte ? » 
On ne va pas entrer dans des debats epistemologiques sur la definition de la 
science, ce n'est pas ici notre propos. Pourtant, il ne faut pas non plus, k 1'inverse, 
se laisser abuser par la presence de quelques chiffres pour en deduire hativement 
que le desherbage est devenu scientifique sous l'impulsion du management. Cela 
merite un examen plus pousse, afin de determiner, au-deld des etiquettes reven-
diquees haut et fort, quel est 1'apport effectif. 
Pour ce faire, j'ai choisi d'analyser deux methodes trds differentes : 
- la formule Doucet-Larbre, mod61e de gestion des fonds qui, k ce titre, est en 
rapport avec 1'elimination ; 
- la methode DC, presentee par la BPI dans son manuel, qui est, elle, enti£re-
ment devolue au desherbage. 
Analyse critique de la formule Doucet-Larbre. 
La premidre a pour objet de mesurer le nombre de titres qu'il est souhaitable 
d'acheter et d'eliminer dans chaque categorie, ceci en fonction de 1'espace dispo-
nible, du taux de pret et du budget d'acquisition. Cette formule procure donc au 
bibliothecaire une indication quantitative, k 1'interieur de laquelle ses choix d'ac-
quisition et d'elimination restent eminemment subjectifs. 
En outre, l'existence d'un param^tre permettant de moduler 1'influence du 
pret sur l'effectif de la classe montre bien que le bibliothecaire a toute latitude. II 
peut choisir d'augmenter l'objectif de fonds des classes k succds, privilegiant ainsi 
sa fonction de distribution : la bibliothdque s'emplira alors de bandes dessinees et 
1. Ce sont parfois des equations tres sophistiquees : ainsi le modele de Morse utilise les chaines 
de Markov, methode dans laquelle la loi de probabilite ne depend pas de 1'evolution anterieure du 
systdme, mais d'une valeur prise a un instant determine (a l'instant t, n peut etre calcule k partir de 
n-1). 
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de romans policiers. II peut considerer k 1'inverse que son role est de soutenir les 
ouvrages peu demandes, pour aller & contre-courant de la prescription des me-
dias : on verra alors gonfler les rayons de poesie, philosophie et sciences sociales. 
De plus, la methode porte sur des masses de livres, et non sur des titres en 
particulier : le choix des ouvrages k acquerir et eliminer reste du ressort d'un pro-
fessionnel. Son utilite est seulement de fournir « un certain nombre de para-
m&tres k l'int6rieur desquels s'exerce 1'activite particuli&re de selection des ou-
vrages, utilisant ses propres critdres qualitatifs1. » Au bout du compte, 1'elimina-
tion repose donc toujours sur 1'examen des ouvrages les uns apr&s les autres. 
Cela montre bien que cette formule n'est pas scientifique : dest un instrument 
- tout au plus une technique - qui permet de formaliser les choix politiques, en 
obligeant le bibliothecaire k les expliciter. Au lieu de prendre des decisions au 
coup par coup, selon l'humeur du moment, il est contraint d'envisager claire-
ment les choses : « Si je decide que x<l, je privilegie la demande ; si je decide que 
x>l, je privilegie 1'offre ». 
Analyse critique de la methode DC. 
La methode de la BPI, quant k elle, s'apparente k un manuel pratique : elle 
dispense des conseils relatifs k 1'organisation du desherbage. Apr&s avoir decoupe 
l'acte d'elimination en dix etapes, elle propose un outil qui aide k choisir les ou-
vrages k retirer du fonds, en fonction de leur cotation dans la classification De-
wey: 
« Les formules ci-dessous comprennent trois parties : 
1. Le premier chiffre represente le nombre d'annees ecoulees depuis le depot 
legal (age de 1'information contenue dans le livre). 
2. Le deuxi&me chiffre represente le nombre d'annees ecoulees sans pret. 
3. Le troisi£me element se rapporte & la presence de plusieurs facteurs negatifs 
appeles facteurs IOUPI. 
1. MAC CLELLAN, A.W. The logistics of a public Mbrary bookstock, p. 51-57. 
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Exemple : la formule 8/3/IOUPI se lit : est candidat h 1'elimination tout livre 
de cette classe qui a plus de 8 ans ; dont le dernier pret remonte h plus de 3 
ans; qui possMe un ou plusieurs des facteurs IOUPI. 
IOUPI est un acronyme aide-memoire, qui resume les cinq crit&res 
d'elimination d'un ouvrage : 
I Incorrect, fausse information. 
0 Ordinaire, superficiel, mediocre. 
U Use, deteriore, laid. 
P Perime. 
1 Inapproprie, ne correspond pas au fonds1. » 
Contrairement h la precedente, cette methode ne comporte pas d'aspect quan-
titatif. En revanche, elle apporte un soutien a la selection des documents k elimi-
ner. Mais il ne faut pas se leurrer : comme dans le cas precedent, il s'agit tout sim-
plement de formaliser et d'expliciter un choix intuitif. Autrement dit, le bi-
bliothecaire qui avait coutume d'eliminer tr6s reguli&rement les manuels 
d'informatique alors qu'il laissait aux ouvrages de philosophie une longevite 
plus importante sera amene h reflechir sur cette pratique lorsqu'il ecrira les for-
mules : 2/X/IOUPI et lO/3/IOUPI. 
S'informer, puis expliciter et formaliser les choix. 
Recapitulons : que procurent2 de telles formules au bibliothecaire en charge de 
l'elimination ? 
En premier lieu - et c'est pour moi le plus important - la mise en ceuvre de 
l'un ou l'autre de ces modMes a pour vertu d'introduire un ecart temporel entre 
le "dire" et le "faire" : au moment d'adapter la methode aux conditions particu-
li&res de son etablissement, le bibliothecaire est contraint de formuler sa poli-
tique. 
1. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage : elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 37. 
2. Car elles ont selon moi un interet indeniable. Loin d'etre un proces aux methodes d'elimina-
tion, cette etude voudrait seulement dejouer le piege d'une fausse appellation. 
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C'est le cas pour le guide de la BPI : on ne decide plus intuitivement que tel 
roman doit etre elimine parce qu'il n'est pas sorti durant les trois derni&res an-
nees, mais on etablit une rdgle explicite selon laquelle les romans sont desherbes 
en premier ressort d'apr6s le critSre d'usage]. De meme pour Ia valeur du para-
mdtre dans la formule Doucet-Larbre... 
Autrement dit, 1'utilisation de telles formules oblige k conceptualiser chacun 
de ses actes, ce qui procure un certain recul par rapport & la pratique. Cela ne si-
gnifie pas, selon moi, que le choix est moins subjectif. Mais il est distancie par la 
formalisation qu'impose la methode. 
En second lieu, l'utilisation de tels moddles implique qu'on dispose d'un cer-
tain nombre d'informations, qui donnent un cadre quantitatif k l'activite de selec-
tion : si la methode ne dicte pas les titres des ouvrages k eliminer, elle en donne 
au moins le nombre, ainsi que le volume de documents qui seront rachet£s dans 
la meme classe. Au moment de choisir subjectivement les exemplaires k mettre 
au rebut, ces elements objectifs sont des indications utiles. 
De science, nenni. 
Cest par ces deux points que je definirais l'apport de telles methodes k la pra-
tique d'elimination. Loin d'etre negligeables, ils ne justifient pas cependant le 
qualificatif de "scientifique". Car l'acte d'eliminer reste un traitement unitaire, 
qui gen^re a chaque nouveau livre une serie de questions, dont les reponses de-
pendent etroitement de la personnalite du bibliothecaire et des politiques de 
1'etablissement. Si la part d'aleatoire peut diminuer lorsqu'on formalise le choix k 
1'aide d'une methode, elle ne disparaitra jamais complMement... 
Par consequent, la gestion des stocks n'est pas, selon moi, une science exacte. 
J'imagine d'ailleurs que le titre de cet article se voulait avant tout provocateur. 
Car leurs auteurs, loin d'etre dupes, sont tout prets k reconnaitre que la formule 
qu'ils proposent « n'est pas k appliquer les yeux fermes ; elle suppose au contraire 
1. Ca n'est qu'un exemple! 
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une reflexion prealable du bibliothecaire1 », de meme qu'ils admettent l'absence 
d'automatisme dans la pratique d'e!imination. 
Pourquoi cette caution scientifique ? 
II semblerait donc que le management ait tente d'apporter k 1'elimination une 
caution scientifique, sans doute pour en legitimer 1'existence. II pourrait bien y 
avoir une autre raison : de fait, le discours managerial, dans lequel prend place 
cette theorisation du desherbage, a souvent developpe 1'argument d'une credibi-
lite accrue auprds des elus. Car ces approches quantitatives ont au moins le me-
rite de paraitre scientifiques, ce qui ne peut que rassurer une autorite de tutelle 
encline k penser qu'un bibliothecaire n'est pas capable de faire une addition. En 
periode de reduction budgetaire, se presenter comme un gestionnaire rigoureux 
est sans doute un atout. 
• 
Reste que la theorie et la pratique sont deux choses disjointes : il nous faut 
donc quitter le champ du discours pour etudier sa reception par la mediath&que 
des annees quatre-vingts. Qu'est-ce que cette "rationalisation" a apporte k la pra-
tique d'elimination telle qu'elle se vit au quotidien dans les bibliotheques ? Est-ce 
qu'on continue de desherber comme on l'a toujours fait ? Au-dete du discours, 
quel est l'impact du management sur les pratiques effectives des bibliothecaires ? 
1. DOUCET, E., LARBRE, F. La gestion des fonds est-elle une science exacte ? p. 270. 
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2. QU'EST-CE QUE LES PRATIQUES D'ELIMINATION REVELENT DE 
LTNTRODUCTION DU MANAGEMENT DANS LES MEDIATHEQUES ? 
« Une serie de decisions sont prises quotidiennement dans une biblioth&que, 
touchant aux acquisitions, au classement, aux eliminations ou aux relegations 
dans des endroits moins accessibles, etc... Bien loin d'etre le fruit de la con-
frontation methodique de solutions differentes, ces "decisions" ponctuent 
une suite d'ajustements reciproques, de redefinition des cadres de reference, 
de recit retrospectif des decisions passees. Elles sont avant tout orientees par 
une perception pratique du convenable et l'inacceptable, qui reste la plupart 
du temps non thematisee1. » 
Si l'on en croit D. Filippi, la realite des biblioth6ques serait aux antipodes du 
discours managerial. C'est cet ecart qu'il va nous falloir mesurer, en essayant 
d'analyser les facteurs d'evolution perceptibles dans 1'activite d'elimination, k 
travers la presentation qu'en font les trois bibliothecaires que j'ai rencontr^s. 
Avertissement prealable. 
Avant de me lancer dans cet expose, je tiens k en preciser les limites : la me-
thode utilisee, celle de 1'entretien semi-directif, n'est pas depourvue d'inconve-
nients. De fait, ce que j'ai k mettre en balance avec le discours managerial n'est 
pas k proprement parler la realite du desherbage dans les mediath&ques, mais le 
discours des responsables d'etablissement sur cette realite. 
Or j'ai souvent eu 1'impression que l'on tenait a me presenter un tableau co-
herent de 1'elimination, quitte k rationaliser a posteriori une pratique encore 
mouvante. A cet egard, les entretiens "k plusieurs voix" etaient particuli£rement 
interessants : polyphoniques, voire discordants, ils revelaient souvent une legdre 
difference de point de vue, temoin de cette tendance k forcer le trait. 
1. FILLIPI, D. Le fonds chinois de la Bibliothecjue Municipale de Lyon : problemes d'evaluation 
et de valorisation, p. 5. 
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Ce genre de biais, iriherents k la methode choisie, n'invalident pas les resul-
tats, pourvu qu'on en ait conscience. Ils ont meme le merite de mettre au jour 
une evolution dans les mentalites, puisqu'on voudrait forcer la realite k se con-
former au discours. 
Elimination ou desherbage ? Tout depend du contexte... 
La premi^re question qu'on peut se poser est celle du terme employ^ pour de-
signer 1'action qui nous interesse : les biblioth^ques, qui pratiquaient 1'elimina-
tion bien avant que le management invente le desherbage, ont-elles suivi cette 
revolution semantique ? 
L'enquete a montre que les usages etaient differents selon le contexte. Ainsi la 
pratique telle qu'elle se vit au quotidien n'est pas appelee "desherbage" : 
« F.L. : Comment est-ce qu'on appelle ga ? Je n'en sais rien. On appelle ga eli-
mination. 
F.A. : Elimination ou pilon [...] 
M.F. : Et le terme de desherbage, vous ne Vutilisez pas ? 
F.L. : On 1'utilise peu. On parle de retrait aussi. En fait pour nous c'est plu-
sieurs operations successives. Dans un premier temps c'est le retrait du fonds ; 
ensuite c'est la reaffectation, le pilon pouvant etre une affectation. » 
Tout se passe donc comme si l'on avait conserve les anciennes appellations - et 
toutes leurs connotations negatives - pour designer l'acte dans ce qu'il a de plus 
prosaique. 
En revanche, lorsque Frangois Larbre l'evoque dans ses cours & l'ENSB, il 
parle de desherbage, comme si la promotion de la pratique passait par cette nou-
velle denomination... On retrouve la meme distinction dans la bouche de 
Martine Blanc-Montmayeur : 
« M.B-M : La partie "trier/jeter", on dit elimination. Pour la partie "penser" 
qui a un peu suivi dans les rayons en exercice, c'est vrai qu'& cause de la bro-
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chure de la BPI, on commence k parler de desherbage ; mais qa ne recouvre 
pas tout k fait les memes pratiques. Le desherbage, c'est quand il y a une poli-
tique de choix dans ce qui est en rayon, et 1'elimination, cfest quand il y a apr6s 
elimination du document. Le desherbage, c'est 1'ensemble de 1'operation vue 
d'un point de vue intellectuel. » 
La double appellation montre qu'on dissocie bien l'acte negatif qui consiste k jeter 
les livres et le processus valorise d'election de ces rebuts. 
De tout ceci il ressort que le discours managerial a atteint la moiti<§ de ses ob-
jectifs : en langant un nouveau terme, il a reussi k lui insuffler les connotations 
positives sous-tendues par le discours. En revanche, le maintien des autres desi-
gnations laisse & penser qu'au niveau interne, le personnel ne ressent pas de rup-
ture dans la perception de la pratique. 
Une pratique desormais valorisee. 
Cependant, 1'action semble avoir conquis ses lettres de noblesse : la culpabilite 
qui 1'entourait dans les decennies anterieures n'est plus perceptible. Reconnue 
par tous comme une fonction bibliotheconomique k part enttere, son existence ne 
semble pouvoir etre remise en cause. A cet egard, la legitimation induite par le 
discours managerial semble avoir porte ses fruits. 
Pour F. Larbre, ce sont les revues anglo-saxonnes qui ont joue un rdle moteur, 
tandis que M. Blanc-Montmayeur se ref^re au dossier technique de la BPI : 
« M.B-M : Vous savez, notre propre prise de conscience, elle decoule de l'evo-
lution generale. Et puis c'est vrai qu'il y avait la reference de Beaubourg qui a 
beaucoup aide, parce que le livre est bien fait; et cela situait le probl&me k un 
niveau national, donc il y avait un petit peu une caution. » 
Dans les deux cas, c'est donc la litterature professionnelle qui a ete le vecteur des 
theories anglo-saxonnes sur 1'elimination. Si l'on ajoute k cette influence ext4-
rieure le fait que ces biblioth&ques rencontraient toutes, k ce moment precis, 
d'importants probl&mes de place, en meme temps que 1'informatisation etait une 
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occasion de reprendre 1'ensemble du fonds, on comprendra mieux que la ren-
contre de ces diverses circonstances ait produit une volonte ferme d'organiser la 
pratique d'61imination. 
Ce qui s'est fait, peu ou prou : dans les grosses biblioth£ques sous la forme 
d'un fonds commun aux differentes annexes ; dans les plus petites en informati-
sant la reserve. 
Les criteres d'elimination retenus. 
En meme temps que la pratique acquerrait une reconnaissance, on se souciait 
de plus en plus des modalites de sa mise en ceuvre : 
« M.F. : Est-ce que Velimination est, pour vous ou vos collaborateurs, quelque 
chose de difficile ? 
M.B-M. : Une fois qu'on a commence, qa n'est plus difficile [...] L'idee de jeter 
n'est plus difficile. Maintenant, l'idee de ce qu'on jette serait plutot de plus en 
plus difficile. Le fait lui-meme est accepte, mais le choix n'est pas simple. » 
Le tierce gagnant. 
C'est ce choix que nous allons maintenant examiner. La selection des docu-
ments & retirer du libre-accds repose sur la confrontation de differents critdres qui 
sont globalement semblables d'un endroit k un autre. On retrouve dans les trois 
etablissements les memes leaders, k savoir : l'etat materiel, l'age du document, le 
taux d'utilisation. 
Primaute du critere d'actualite. 
Ce qui differe en revanche est la hierarchie de ces crit&res. A Valence, la date 
d edition passe nettement avant le taux de rotation, qui est pergu comme pro-
blematique : 
« M. B-M. : II faudrait avoir le courage d'enlever la documentation vieillie. 
Qa, qa me semble le critdre prioritaire [...] Apres, il y a le fameux probldme : 
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eliminer les livres qui ne sortent pas. Et ga, on est toujours partagd entre ce 
qui constitue un fonds de biblioth&que et ce qui repond aux demandes du pu-
blic. » 
Cette mefiance k 1'egard du crit&re d'usage est invoquee au nom du role speci-
fique de fonds que doit jouer la bibliothdque : 
« M. B-M. : II faut absolument garder la notion de fonds, qa. j'en suis sure. II 
faut resister k la notion de stock, parce que c'est evidemment ce qui nous dif-
ferencie des libraires. » 
On assiste 1& au refus de se soumettre k 1'ideal de rendement preconise par le ma-
nagement. La biblioth^que doit repondre k la demande, certes, mais sans omettre 
le fait que « le rdle du bibliothecaire est [...] de presenter au public des choses dont 
il n'a pas connaissance ou des choses dont il a oublie 1'existence. » ParallMement 
est affirmee la mission de soutien k la petite edition et aux auteurs difficiles. 
Primaute du critere d'usage. 
Autre discours k Bron et k St-Etienne, ou le critere d'utilisation est presentS 
comme primordial. Pourtant, il est difficile de savoir, dans un cas comme dans 
l'autre, si cette affirmation correspond k la realite, ou si c'est une mani^re de se 
conformer, en paroles, aux valeurs du management. Sur ce point, Frangois Larbre 
semble beaucoup moins categorique en tant que directeur d'etablissement qu'& la 
tribune du BBF... Ce qui est logique, puisqu'il defendait alors des idees encore trds 
contestees dans la profession. 
Consensus autour de la notion de "fonds". 
A vrai dire, ce qui me fait douter de cette soumission inconditionnelle au 
taux de pret est le fait que ces deux etablissements rejoignent Valence sur la no-
tion de fonds, specifique aux biblioth&ques : 
« V.B. : On gardera toujours un objectif different de celui de la librairie. Ces 
criteres permettront peut-etre d'ameliorer le fonctionnement de la biblio-
tMque mais pas d'eliminer des livres difficiles... On gardera toujours les 
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livres difficiles que certains libraires ne peuvent plus se permettre d'avoir. On 
n'aura jamais ce couperet qu'ont les libraires. » 
« Garder les livres difficiles » ou « tenir un role de fonds », n'est-ce pas justement 
faillir k la fonction de distribution que revendique le management ? 
A cela Frangois Larbre repond qu'un equipement comme le sien peut se don-
ner des objectifs differencies selon les services : 
« F.L. : Je crois qu'en biblioth^que, on a tout interet k avoir une rotation de 
fonds la plus importante possible. [...] Mais que les bibliothdques ont aussi un 
role de fonds k tenir. Donc il faut combiner tout ?a [...] Une grande biblio-
th^que qui marche bien, qui a des moyens, elle ne se pose pas la question de 
savoir : est-ce qu'on s'occupe de l'edition rare ? Est-ce qu'on fait du libre-ser-
vice ? On fait de tout. » 
Dans les faits, le critdre d'usage n'est donc pas aussi hegemonique qu'on aurait pu 
le croire. 
Un compromis entre le stock et le fonds. 
Si l'on ajoute & cela le fait que la mediath&que de Valence se preoccupe elle-
aussi tr&s serieusement de ses taux de rotation, on peut en arriver k la conclusion 
que finalement les trois etablissements ne sont pas si dissemblables : chacun se 
soucie de repondre au mieux k la demande, tout en gardant k l'esprit qu'une bi-
bliothdque, contrairement & une entreprise de distribution, doit presenter un 
fonds differencie repondant aux aspirations de tous les publics. Comme le decrit 
tr6s bien Anne-Marie Delaune, on est au cceur d'une tension « entre la necessite 
d'un certain pragmatisme pour ne pas se couper des usages reels et les imperatifs 
de segregation propres k un objectif culturel1. » Bref, chacune de ces trois biblio-
th^ques navigue & vue entre ces deux poles, privilegiant l'un ou 1'autre selon les 
situations et les referents professionnels de leurs responsables. 
1. DELAUNE, A.M. La mediatheque a la recherche d'une definition, p. 56. 
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Cette etude aura montre que les representations des bibliothecaires sont en 
train d'evoluer sous 1'influence du discours managerial. La profession semble 
avoir integre certaines de ces valeurs, mais elle dresse une limite k ne pas fran-
chir, si bien que meme les adeptes du critdre d'usage restent fiddles h la notion de 
fonds, qui leur apparait comme un garant de la specificite des bibliothdques face 
aux librairies1. Li encore, le management n'aura donc obtenu qu'un demi-succ&s. 
A croire qu'il est plus facile de modifier les discours que les pratiques... 
Le desherbage repose-t-il sur des modeles quantitatifs ? 
Au delS. des crit^res de selection, on peut se demander sur quels outils repose 
le desherbage dans les mediath^ques. Quelles sont les informations collectees 
pour mener k bien la pratique d'elimination ? 
Bron : signes annonciateurs de changement. 
A Bron, la reflexion sur l'elimination etant recente, on ne dispose pas vrai-
ment d'indicateurs relatifs k la collection. Les seules statistiques utilisees sont 
celles qui concernent le taux d'utilisation, c'est-a-dire que le logiciel - en l'occur-
rence OPSYS - produit la liste des documents non sortis depuis une certaine date. 
Hormis cela, la biblioth^que ne s'est pas encore lancee dans la gestion des col-
lections. Ce n'est pourtant pas une preoccupation etrang&re, car une vaste entre-
prise d'evaluation est menee sous 1'impulsion de la mairie. Le mouvement etant 
initie, V. Bouchard ne doute pas qu'il ne se poursuive au niveau du fonds : 
« V.B. : <^a va venir apr&s. A partir du moment ou l'on commence h reflechir 
en termes de structure, en termes d'objectifs, qa va toucher tous les domaines, 
<;a c'est evident... » 
1. Notons que cette conception de la librairie est un peu simpliste. Car s'il est vrai qu'une librai-
rie a besoin de faire tourner son stock pour survivre, nombreuses sont ceiles qui defendent encore la no-
tion de fonds, toute la difficulte consistant justement a rentabiliser les ouvrages de rotation lente par 
les best-sellers a rotation rapide. 
II est d'ailleurs etonnant que les bibliothecaires n'aient pas repris cette idee d'un taux de rota-
tion moyen, resultant d'un equilibre entre ouvrages a succes et ouvrages difficiles, car cela serait tout 
de meme moins extremiste que d'exiger, pour chaque document, un bon taux de rotation. 
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De mantere surprenante, le desherbage est d'ailleurs associ^ k la notion de 
cout de conservation, ce qui montre bien que les valeurs manageriales sont dans 
l'air : 
« M.F. : C'est vrai que le desherbage, on a tendance a y penser quand on n'a 
plus de place, or ce n'est pas votre cas... 
V.B. : Je crois qu'il faut quand meme avancer par rapport k un raisonnement 
comme ?a, parce que de toutes fagons, ils coutent de l'argent. C'est une chose 
dont on n'a pas forcement conscience en bibliothdque. Le fait de garder des 
ouvrages qui ne servent pas, qa coute quand meme de l'argent. Peut-etre qu'il 
faudra se poser la question de cette mani&re-l&, par rapport k la rentabilite. 
Toutes notions qu'on n'a pas, mais qui sont k mon avis indispensables. » 
Les deux dernidres phrases de cet extrait me semblent revelatrices du moment 
charnidre qu'est en train de vivre la biblioth^que de Bron : on est au point ou la 
prise de conscience est faite, sans que rien de concret ait encore vu le jour. Au ni-
veau du desherbage, cela signifie qu'on continue de le mener selon les memes 
modalites qu'auparavant, tandis que le discours qui le sous-tend annonce des 
changements. 
Valence : panache de methodes existantes et d'outils de gestion maison. 
A Valence, le travail de constitution d'une reserve active engage depuis plu-
sieurs annees a necessite une certaine formalisation de 1'activite de desherbage. 
L'equipe a choisi de prendre comme outil de base le manuel de la BPI, qui a ete 
distribue a tous les services. Cest d'ailleurs le seul des trois etablissements k avoir 
eu recours & une methode existante pour l'utiliser de maniere aussi systematique. 
Mais un besoin d'informations supplementaires s'est tr6s vite fait sentir. Cest 
alors qu'une politique d'evaluation des collections a ete mise en place : 
« M.B-M. : On a commence depuis trois ans des politiques d'evaluation avec 
nos moyens, c'est-&-dire essayer de mettre quelques chiffres en rapport les uns 
avec les autres et donc on a sorti des taux de rotation [...] Parall&lement, on a 
sorti les listes des titres jamais sortis. » 
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Ces indicateurs etant juges insuffisants, l'equipe est en train d'essayer d'en elabo-
rer d'autres : 
« M.B-M. : Dans un second temps d'evaluation, on va embrayer sur une eva-
luation de la politique d'acquisition [...] On essaie de savoir quel pourcentage 
de desherbage est normal sur les titres jamais sortis... II y a des problSmes k se 
poser si on s'apergoit qu'on desherbe trop. » 
On assiste ld. & la mise en place spontanee d'un systdme d'evaluation "mai-
son", param^tre sur les besoins. Ceci est d'autant plus interessant que M. Blanc-
Montmayeur declare par ailleurs avec beaucoup d'humour qu'elle est rebutee par 
les moddles de gestion des collections qui font appel k des formules mathe-
matiques : 
« M.F. : Vous avez evoque la methode de la BPI. Est-ce cjue vous connaissez 
d'autres methodes d'elimination ou de gestion des collections ? 
M.B-M. : Non on utilise celle de la BPI. J'avais lu un article [...] avec des calculs 
mathematiques, mais ga m'a toujours fait peur. » 
Curieusement, le rejet des mod&les de gestion un peu trop "scientistes" 
s'accompagne de la mise en oeuvre d'une politique d'evaluation elaboree sur 
place. Ce qui prouve bien que l'on peut entrer dans la logique du management 
sans machine de guerre... Et que l'on peut ressentir le besoin de formaliser les 
pratiques d'elimination sans recourir forcement aux chames de Markov... 
St-Etienne : des revendications manageriales aux compromis dans la pratique. 
Dans le cas de St-Etienne, les choses se sont passees tout k fait differemment. 
En effet, la reflexion sur le desherbage s'est initiee d 1'arrivee de F. Larbre k la tete 
de l'etablissement: 
« F.L. : On s'est trouve k debarquer dans une biblioth&que ou l'on ne savait pas 
combien il y avait de livres [...] combien on pouvait en mettre ni ou on pou-
vait les mettre. » 
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Face & cette situation de crise, on organise immediatement un inventaire ainsi 
qu'une purge generalisee : k partir de la liste des documents non sortis depuis un 
an, on determine les livres k eliminer. 
Une fois termine cet assainissement de depart, F. Larbre et E. Doucet decident 
d'evaluer la collection, mais ils ne sont pas satisfaits par les etudes portant sur les 
taux de rotation. Ils partent alors en quete d'autres methodes et decouvrent la 
formule de Mac Clellan, qui permet de fixer des objectifs de fonds. A l'usage, 
celle-ci se rev61e difficile k appliquer, si bien qu'ils retravaillent la formule 
jusqu'a en produire une nouvelle. On retombe sur le meme cas de figure qu'& 
Valence : ressentant le besoin d'un outil de gestion, le bibliothecaire l'elabore par 
ses propres moyens. Mais 1'equipe de St-Etienne ne reserve pas cette methode k 
un usage interne : les resultats de cette recherche sont publies dans le Bulletin des 
Bibliotheques de France, ce qui introduit leurs auteurs dans le cercle des represen-
tants du discours managerial. 
D6s lors, on aurait pu s'attendre & ce que la politique d'elimination stepha-
noise soit mise en ceuvre de manifere tr&s rigoureuse, selon des formules elabo-
rees. En fait, il n'en est rien : les donnees collectees grace k la methode Doucet-
Larbre fournissent de grandes tendances, k partir desquelles le desherbage s'orga-
nise de mani&re plus ou moins approximative, comme ailleurs : 
« M.F. : Connaissez-vous des methodes d'elimination ? Lesquelles utilisez-
vous ? 
F.L. : En fait, il n'y en a aucune que nous utilisons de fagon absolue. Qa nous 
sert d'indicateur, c'est tout. Qa nous donne des grandes tendances, et puis en-
suite en fonction de ces tendances... Le probl&me des eliminations, dest qu'il 
n'y a pas vraiment de traitement de masse : c'est toujours un traitement k 
1'unite. » 
Neanmoins, F. Larbre refuse categoriquement de laisser dire que le choix des 
titres k eliminer est subjectif : 
« F.L. : Ce sont des decisions au coup par coup, mais je ne crois pas qu'il y ait 
de subjectivite. Quand on est devant un livre, on choisit de le garder ou de 
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1'eliminer pour des raisons tout k fait objectives. Cela ne rel6ve pas du tout de 
l'intuition. » 
Cette vehemente revendication d'objectivite exprime peut-etre le besoin de mar-
quer son appartenance au discours managerial. Car par ailleurs F. Larbre est tout 
pret k accepter que le desherbage n'est pas une operation "automatique", « de la 
meme faqon qu'il n'y a pas d'automatisme dans les acquisitions. » Ce qui nous 
ramfene k 1'idee d'un choix humain, qui se fonde sur 1'appreciation de differents 
critdres et qui, par consequent, peut etre facilite par la connaissance de certains 
indicateurs relatifs £ la collection. 
Au bout du compte, le cas de St-Etienne n'est donc pas fondamentalement dif-
ferent du precedent: on y pratique le desherbage dans des conditions similaires... 
En revanche, le discours qui l'accompagne est nettement plus impregne des va-
leurs issues du management. 
Bilan : l'influence du management sur l'elimination. 
Quelle legon tirer de cette etude tripolaire ? D'abord, il convient de rester cir-
conspect dans 1'utilisation de ces entretiens : leur faible nombre interdit de tirer 
des conclusions categoriques et generalisantes. II s'agit seulement de degager 
quelques grandes tendances en restant conscient du fait que d'autres media-
th^ques, peut-etre, infirmeraient les resultats obtenus ici. 
Reste que ces trois exemples laissent tout de meme emerger une image cohe-
rente de l'influence du management sur les pratiques d'elimination : les memes 
elements se retrouvent d'un etablissement k l'autre, meme si le degre 
d' aboutissement n'est pas toujours semblable. 
En premier lieu, on constate que le discours managerial est parvenu k confe-
rer au desherbage une certaine notoriete : c'est desormais une pratique valorisee, 
qui apparait k tous comme un garant du bon fonctionnement de la biblioth&que. 
En revanche, la primaute du critere d'usage, qui etait aussi l'un des objectifs 
du management, n'est pas vraiment passee : si elle est souvent revendiquee dans 
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le discours, on constate en fait qu'elle n'est pas probante dans la realite, ou les dif-
ferents critdres sont combines sans qu'on puisse reellement definir de hierarchie 
entre eux. 
Quant k la volonte de rendre scientifique le choix qui preside k l'elimination, 
elle a rencontre un succ6s mitige : certes il s'est mis en place des syst&mes-maison 
qui procurent la garantie d'un certain recul, mais la pratique n'a pas pour autant 
ete modifiee en tant que telle. Celle-ci reste donc une activite proprement hu-
maine, qui ne saurait etre deleguee k une machine. Au mieux le choix vient 
s'inscrire dans un cadre quantitatif, mais il reste toujours un traitement unitaire, 
qui necessite k chaque nouveau livre ia confrontation de differents critdres, en 
fonction d'une appreciation personnelle et d'une politique generale, plus ou 
moins definie selon les etablissements. 
En depit de son ambition d'objectiver le desherbage, le management n'est pas 
parvenu & soumettre la decision d'eliminer ou de garder le livre d. une formule 
mathematique. Pourtant, Frangois Larbre persiste & en defendre l'idee, sans 
grande conviction il est vrai : 
« F.L. : On pourrait imaginer une formule integrant tout, mais il faudrait 
avoir au moins quinze param^tres dedans, et puis les ponderer et les combi-
ner tous. Et qa, qa. pourrait nous designer effectivement que c'est tel titre qui 
est k eliminer [...] Si l'on croise un nombre total de prets (qui peut se traduire 
en indicateurs d'usure) avec une date d'edition que l'on croise avec la classe 
ou 1'indice, on pourrait k la rigueur y arriver comme ga. Mais ga serait quand 
meme un peu trop grossier. » 
Extrapolation : 1'introduction du management dans les mediatheques. 
De tout ceci il ressort que le management, en tant que discours, a tr6s bien 
reussi son entree dans les biblioth&ques. Une etude lexicologique le confirmerait 
sans doute, puisque les termes-clefs qui en sont issus reviennent frequemment 
dans la bouche des bibliothecaires : il est devenu naturel d'evaluer un service 
pour optimiser 1'utilisation de ses ressources et ameliorer son rendement. Bien 
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entendu l'apport managerial n'est pas circonscrit au langage, mais c'est 1& que le 
bouleversement est le plus significatif. D'ailleurs ces changements linguistiques 
ne sont pas gratuits : ils traduisent 1'emprise de 1'ideologie du management sur 
ceux qui en empruntent les expressions caracteristiques. 
Cependant, la mise en ceuvre de ces theories se rev^Ie souvent probl6ma-
tique : on ne sait pas trop comment agir sur les pratiques pour qu'elles se confor-
ment k ces imperatifs. On adhdre aux valeurs vehiculees par le discours sans par-
venir k les integrer k la realite quotidienne. A cet egard, le numero d'Interlignes 
consacre k 1'evaluation est significatif. Tout le monde semble d'accord pour eva-
luer, mais chacun introduit sous ce terme des representations divergentes : ainsi 
les uns evaluent ce qui est quantifiable (les inscrits, les prets, les acquisitions...) 1& 
ou d'autres, au contraire, definissent 1'objet de 1'evaluation comme une realite 
qualitative non mesurable : 
« La statistique sert trks bien la description d'un etat. Mais quand on pretend 
lui faire exprimer la qualite, elle devient un outil d'infantilisation [...] Voild. 
pourquoi nous evaluons ce qui ne se mesure pas : la rentabilite du personnel 
[...] la satisfaction du public [...] l'image que le public non inscrit se fait de la 
mediathdque [...] L'evaluation est alors une fa<;on d'analyser et de penser son 
metier, un engagement collectif qui passe par le dialogue et 1'echange1. » 
Cette tension entre le quantitatif et le qualitatif est peut-etre d'ailleurs le prin-
cipal point d'achoppement du management : la volonte de mettre en place des 
techniques objectives et scientifiques a souvent pris le pas sur 1'objet meme de ces 
techniques, si bien qu'on a parfois l'impression que cette dictature du chiffre est 
nuisible k 1'analyse veritable des services. 
Confrontes k ce probl^me, les bibliothecaires ont reagi en negligeant ces mo-
d&les mathematiques inapplicables, au profit de systemes plus legers, elabores sur 
place. Au sein des etablissements, on n'a pas perdu de vue que la « collecte 
d'informations fiables, k jour et comparables2 » etait un moyen d'estimer la va-
leur d'une activite et non une fin en soi. Du reste les imperatifs budgetaires ont 
1. RICHTER, B. In Dossier : evaluation. Interlignes, decembre 1990, n° 19, p. 12. 
2. BERTRAND, A.-M. In Dossier : evaluation. Interlignes, decembre 1990, n° 19, p. 3. 
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joue leur role dans cette prise de conscience, puisque la mise en oeuvre de sys-
tcimes d'evaluation scientifiques revient souvent trop cher pour etre envisa-
geable. 
En bref, la conclusion qu'on peut en tirer est que les valeurs du management 
sont desormais famili£res aux responsables d'etablissements, meme si tous n'ont 
pas encore mis en application les outils d'analyse correspondants. La bibliothdque 
de Bron est sans doute celle qui illustre le mieux cette periode de mutation vers 
un nouveau mod61e : 
« V.B. : Ce que j'ai souvent regrette, pendant toutes ces annees, c'est qu'on ne 
demandait rien & la biblioth^que : ni bilan, ni chiffres, ni evolution. Alors 
evidemment, on peut dire : "c'est bien, on est tranquille, on fait ce qu'on 
veut." [...] Mais d'un autre cote c'est pas comme ga qu'on evalue un service. 
Alors je crois que maintenant, on est parti sur une autre base. » 
• 
On vient d'etudier longuement les moyens qui permettent de rationaliser le 
desherbage : les methodes de gestion sont l'un des versants du probl&ne. Mais on 
peut aussi l'aborder par d'autres biais. Ainsi, il semble evident qu'une politique 
d'elimination ne peut etre menee convenablement sans etre jumelee h une poli-
tique de conservation qui reponde aux questions suivantes : que garde-t-on et 
pourquoi ? Et corollairement : qui garde quoi ? Ces interrogations nous am&nent 
h interroger le rapport entre la mediatMque et le temps, ce qui va nous retenir 
tout au long de la derni&re partie. 
Chapitre trois : 
mediatheque confrontee a 1'actualite et au 
patrimoine. 
C'est etrange comme on met a la restaurer la 
meme application que pour une cathedrale. Cette 
idee que tout se vaut, comme si le regard contem-
porain narrivait plus a se decider. Or la gare de 
Metz est, sans conteste, une monstruosite. 
Jeart Rouaud 
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La bibliotheque et le temps : perspective historique. 
Le temps est une valeur fondamentale dans la definition des biblioth&ques, 
puisqu'elles ont, pendant des sidcles, fonde leur existence sur l'idee de memoire. 
L enjeu de cette partie est de situer la mediath&que par rapport au temps : en 
changeant de nom, 1'institution a-t-elle modifie cette relation ? 
Repla^ons les choses dans une chronologie : le moddle conservatoire, decrit 
dans la premidre partie, est reste tr6s present dans 1'esprit des bibliothecaires fran-
gais jusque dans les annees soixante-dix. C'est seulement k partir de 1& qu'emerge 
de fa?on significative un contre-modMe fonde sur l'actualite, dont l'embl£me est 
la Bibliotheque Publique dTnformation. La mutation des biblioth£ques en media-
th^ques, k partir des annees quatre-vingts, en est la suite logique. 
A premi^re vue, le mouvement auquel on assiste en cette fin de XXe si&cle 
irait donc vers un delaissement de la fonction de memoire. Comme si les biblio-
thecaires, las de scruter fixement les contrees du passe, detournaient leur regard 
vers d autres horizons, et tout particulidrement le present, ce laps insaisissable 
pendant lequel l'information est encore actuelle... 
Mais les choses sont loin d'etre aussi simples : il fallait donc que les biblio-
theques, a peine sorties du giron de la conservation, se fassent rattraper de Vex-
terieur par un discours qui les ramdne au culte de la memoire. Car c'est 1& l'objet 
du discours patrimonial, qui tend etendre indefiniment le champ de la conser-
vation. 
Au bout du compte, la mediathdque se retrouve donc au carrefour de deux 
discours opposes : l'un exalte la valeur d'actualite, ce qui necessite un renouvel-
lement permanent des collections ; 1'autre au contraire ne pergoit le present qu'en 
tant que futur passe, ce qui implique la conservation des documents perimes. 
Situation cornelienne s il en fut, qu'il nous faudra demeler a la lumi&re des poli-
tiques d elimination, afin de determiner comment la mediath&que negocie de-
sormais son rapport au temps. 
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1. LA MEDIATHEQUE FACE A L'ACTUALITE. 
Problemes de definition. 
L'actualite est une notion fort complexe qui necessiterait une etude approfon-
die : telle n'est pas mon ambition1. II faut cependant essayer d'en cerner les prin-
cipaux aspects, afin de situer la mediatMque au regard de cette valeur. 
Le discours sur 1'actualite : lyrisme et technicisme. 
S'il est si difficile de definir l'actualite dans sa relation avec les biblioth^ques, 
c'est peut-etre d'abord parce que le discours qui 1'entoure s'efforce d'en gommer 
toutes les ambiguites. II en decoule une presentation vague qui peut comporter 
deux facettes : l'une, technique, expose le fonctionnement de tous les procedes qui 
permettent de recueillir et de transmettre 1'information de la manifere la plus ra-
pide possible ; 1'autre, lyrique, 1'associe k la vision futuriste d'une bibliotMque 
virtuelle, peuplee de machines k communiquer servant k domicile par voie te-
lematique toute 1'information k tous les publics. 
Dans les deux cas, on reduit la problematique de l'actualite k la question des 
moyens qui permettent de 1'obtenir : cela produit une nebuleuse un peu floue, ou 
la machine2 conquiert une place centrale dans la biblioth&que. Bases de donnees, 
stations de lecture, liaisons telematiques, numerisation : tout un univers fantas-
matique vient coloniser cette valeur, qui sort grandie par cette imagerie de scien-
ce-fiction. D'autant que paralMement, 1'autre versant du discours surencherit par 
ses descriptions techniques... 
L'enjeu est clair : il s'agit d'utiliser l'innovation technologique pour modifier 
1'image des bibliothfeques, encore trop associees dans les esprits k des museums 
1. D'ailleurs une etudiante de 1'ENSB est en train de faire une recherche sur la notion de salle 
d'actualite en bibliotheque, ce qui prouve que c'est un sujet qu'on ne peut epuiser en un sous-chapitre... 
2. La construction du volume intitule La bibliotheque : miroir de Vame, memoire du monde, paru 
dans la collection Autrement, en temoigne : sur trois grands chapitres, il y en a un pour s'appeler : 
« L'age du nombre et des machines ». 
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poussiereux. Pour montrer qu'on rompt avec ce modMe passeiste et qu'on se 
tourne vers 1'avenir, on insiste lourdement sur cet aspect novateur. 
Vactualite : une valeur bien relative. 
Toujours est-il que le fondement de la notion d'actualite reste peu explore : 
on est peu prolixe lorsqu'il s'agit d'appliquer cette notion k la collection. La Biblio-
th^que Publique d'Information, qui a tout fait pour etre identifiee k cette valeur, 
suggfere tout de meme une definition : 
« La BPI se definit comme une biblioth&que encyclopedique d'actualite : qui 
dit encyclopedisme ne dit pas boulimie. Qui dit actualite n'entend pas selec-
tion de livres recents. II faut donc eliminer reguli£rement les ouvrages intel-
lectuellement perimes, tout en conservant bien entendu les ouvrages anciens 
toujours d^actualite1. » 
Outre le fait qu'elle lie intimement l'actualite au desherbage, cette formule a 
l'avantage de nous eviter un premier pi6ge, qui serait de confondre "actualite" et 
"nouveaute" - au sens ou l'on emploie ce terme en librairie. Un livre actuel ne 
vient pas forcement de sortir. Certes, mais qu'est-ce qui definit alors un livre ac-
tuel ? Reponse tautologique s'il en fut: le fait qu'il ne soit pas perime. 
Pourtant, ce probldme est fondamental du point de vue de l'elimination, car il 
est necessaire de reconnaitre les documents-qui-ne-sont-plus-d'actualite, pour 
pouvoir les retirer du fonds. Or la question, particuli&rement troublante en ce qui 
concerne les romans, n'est pas si facile k ecarter pour les documentaires. Definie 
comme la « qualite de ce qui appartient ou convient au present2 » on aper<;oit 
avec horreur que c'est en fait une valeur toute relative... II est bien s&r des do-
maines ou la question ne se pose pas : un manuel d'informatique decrivant des 
ordinateurs qui n'existent plus, ou un traite d'astronomie evoquant la possibilite 
future d'aller sur la lune sont sans conteste perimes. Mais que dire des docu-
ments consacres au marxisme ? A l'heure ou les regimes communistes d'Europe 
de l'Est s'effondrent les uns apr&s les autres, sont-ils plus ou moins actuels qu'au-
1. GAUDET, F., LIEBER, C. Le desherbage : elimination et renouvellement des collections en bi-
bliotheque, p. 52. 
2. Definition du Larousse en cinq volumes. 
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paravant ? Que faire des ouvrages historiques qui ne se situent pas dans la pers-
pective de la nouvelle histoire ? Sont-ils perimes ? Que faire des ouvrages sur Ie 
MLF, qui sont "passes de mode" ? Dans tous les domaines qui touchent k 1'evolu-
tion des idees, il n'est pas si facile de prendre position. 
Cela montre bien que 1'actualite est une notion tr&s delicate h manier : loin 
d'etre une valeur absolue, elle se derobe quand on l'approche. Dds lors on peut se 
demander quelle est la contribution effective des mediathdques i 1'actualite : 
s'agit-il seulement de sacrifier k un discours futuriste ou plus profondement de se 
soumettre k cette valeur au niveau des collections ? 
Mediatheque et actualite : probleme d'image et probleme de fond(s). 
Vinnovation technologique au service de Vactualite. 
Les mediath&ques ne se sont pas fait faute de recourir au discours moderniste 
qui entoure 1'actualite. Argument majeur pour convaincre les derniers indecis, 
elles n'allaient pas perdre cette belle occasion de faire evoluer leur image de 
marque. C'est ainsi qu'on a tout fait pour exploiter la revolution qui introduisait 
des "machines" dans ces temples du livre qu'etaient les bibliotMques. En terme 
d'image, cette presence nouvelle d'ordinateurs, de magnetoscopes, de lecteurs de 
videodisques a beaucoup contribue k reconcilier 1'mstitution avec le monde con-
temporain. Pour Anne-Marie Delaune1, 1'informatisation des bibliotMques etait 
un enjeu important k ce niveau aussi. 
Outre ce plan symbolique, certaines de ces "machines" permettent reellement 
de fournir une information plus actuelle : c'est le cas des CD-ROM, qui fonc-
tionnent sur le mode de mises k jour frequentes ; et c'est encore plus vrai pour les 
bases de donnees, dont l'actualisation est faite au jour le jour par le serveur. Or 
les mediath&ques ont developpe de tels services de recherche automatisee, parfois 
meme completes, comme k la BPI, par des postes de SVP telephoniques ou 
telematiques. Dans ce cas-l^, 1'actualite est bien recherchee pour elle-m@me, et 
non plus seulement dans un but mediatique... 
1. DELAUNE, A.M. La mediatheque d la recherche d'une definition, p. 58. 
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Les collections au service de Vactualite. 
D'ailleurs 1'actualite n'est pas cultivee uniquement dans les services qui utili-
sent les nouvelles technologies. On retrouve ce souci dans les sections qui se con-
sacrent aux imprimes. Dans cet ordre d'idees, on peut evoquer la recente florai-
son dans les biblioth&ques de lieux devolus a 1'information, produits derives de 
la salle d'actualite de la BPI, oti l'on trouve la documentation recente, les outils 
de reference du type annuaires, codes, guides et bottins, eventuellement des dos-
siers de presse. De meme, on peut constater que les mediatheques font un effort 
notoire pour que les "nouveautes" soient mises en rayon dans les delais les plus 
brefs apr6s leur parution. Ainsi la Maison du Livre, de l'Image et du Son (Vil-
leurbanne) se targue de traiter les acquisitions courantes en une semaine. Tous 
ces elements confirment que la mediathdque entend etre en bons termes avec la 
valeur d'actualite. 
Mais toutes ces innovations sont peu significatives au regard de la politique 
d'elimination. En effet, 1'analyse du desherbage est le meilleur indicateur pour 
determiner le rapport que la collection entretient avec le temps. Preuve en est 
que le premier bibliothecaire frangais k avoir defendu la pratique d'elimination, 
E. Coyecque, le faisait deja au nom de la necessaire actualisation du fonds, paralld-
lement k l'evolution des sciences. La position explicite de la BPI en apporte la 
confirmation, puisque d'emblee ont ete associees 1'etiquette de "biblioth^que 
d'actualite" et une politique de desherbage active. 
II semblerait donc que ce concept multiforme d'actualite n'ait pas et£ utilise 
uniquement dans le discours : apparemment, il a servi aussi k transformer le 
rapport de la collection au temps... C'est ce qu'il va nous falloir observer desor-
mais sur le terrain. 
L'actualite mesuree a 1'aune de la politique dzelimination. 
A Bron, Valence et St-Etienne, 1'existence meme d'une pratique d'elimination 
temoigne d'un souci d'actualiser le fonds. En outre, chacune de ces biblioth^ques 
evoque 1'actualite parmi les trois premiers crit£res d'elimination. 
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Bron : « pas de vieux rossignols ». 
Dans le cas de Bron, bibliotMque de taille moyenne non dotee d'un fonds an-
cien, 1'actualite est une valeur importante. On s'efforce donc de purger le fonds 
des livres perimes, qui sont vendus au public lors des animations (Fureur de lire 
et Fete du Livre de Bron). Ce souci est d'autant plus important que la bibliothdque 
dispose de credits d'acquisition limites, si bien que les nouveautes, achetees en 
nombre restreint, disparaissent tr&s vite des rayons : 
« V.B. : On elimine [...] pour offrir au public un fonds qui soit actuel, vivant, 
attractif [...] C'est important parce qu'en general, toutes les acquisitions sont 
trds vite dehors. Donc il ne reste dans les rayons que les livres les plus an-
ciens. S'ils n'ont pas un aspect attractif [...] le public a 1'impression que la bi-
bliothfeque n'a que des vieux rossignols. » 
Valence : Vactualite, critere prioritaire. 
La mediathfeque de Valence, qui dispose quant k elle d'un petit fonds ancien, a 
la position la plus marquee des trois etablissements : pour sa responsable, le pre-
mier crit&re d'elimination est l'age de 1'information. Cela n'est sans doute pas 
sans rapport avec le fait que la fascicule de la BPI soit tres utilise dans cette biblio-
th&que, car la methode DC1 tient beaucoup compte du vieillissement des ou-
vrages. 
Mais le raisonnement est pousse plus loin que dans le manuel, puisque 
Martine Blanc-Montmayeur preconise conjointement une prise en compte de ce 
facteur temps dans les budgets d'acquisition : 
« M.B.-M. : Le plus important est 1'elimination de ce qui est vieilli au niveau 
du contenu. Ce qui veut dire, en face, s'en rendre compte [...] pour augmenter, 
dans la ventilation des budgets, ceux des classes Ies plus menacees [...] II y a des 
disciplines qui sont plus sensibles que d'autres et [...] il y a des domaines oti. 
1. Chaque secteur de la classification Dewey est examine, et l'on determine pour chacun la duree 
moyenne des ouvrages en insistant tout particulierement sur les secteurs qui se periment vite. 
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c'est faux de dire qu'on offre une documentation au public k partir du mo-
ment ou l'on offre une documentation vieillie. » 
Reflexion fort judicieuse, puisque cette garantie d'un renouvellement du fonds 
dans les secteurs qui se periment rapidement peut inciter k etre plus rigoureux 
dans le desherbage de ces documents. 
St-Etienne : il ne faut pas laisser la bibliotheque « se perimer ». 
Quant & la biblioth£que de St-Etienne qui est celle dont la fonction de conser-
vation est la plus affirmee, elle se soumet aussi k la valeur d'actualite : la date 
d'edition est un des crit£res pris en compte pour 1'elimination : 
« F.A. : II y a les crit&res intellectuels : donc Ik ga depend si le livre est ancien ; 
une date d'edition trop ancienne, ga peut induire le lecteur en erreur, no-
tamment les codes, les annuaires [...] II y a aussi les ouvrages qui ont ete d'ac-
tualite k un moment donne, puis qui ne sont plus utiles dans le fonds et qui 
ne sortent plus. » 
Le fonds est presente comme une entite mobile, qui doit evoluer en fonction du 
temps, sans quoi la biblioth^que s'expose a etre « perimee ». 
Bilan. 
Les trois mediath^ques etudiees temoignent, k travers la politique de desher-
bage mise en oeuvre, que leurs collections sont soumises k la valeur d'actualite : 
loin de constituer seulement un faire-valoir mediatique pour marquer une rup-
ture avec un mod^le passeiste, l'exigence d'actualite entraine au quotidien de 
nombreuses eliminations. 
Neanmoins, la mediath&que est aussi sous 1'emprise d'un autre discours qui 
consid^re quant k lui que tout ce qui n'est plus d'actualite est patrimonial donc... k 
conserver. Injonction contradictoire avec la precedente, qui place la mediathdque 
dans une situation d'impasse... 
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2. LA MEDIATHEQUE FACE AU PATRIMOINE. 
Le discours qui tend k instaurer ce "tout-patrimonial" au sein des m£dia-
th&ques n'est pas propre k cette institution : on le retrouve k tous les niveaux du 
champ social : 
« Une nouvelle forme de passion du passe semble saisir les les societes indus-
trielles de 1'Occident: 1'architecture, les villes, le paysage, les batiments indus-
triels, les equilibres ecologiques, le code genetique1...» 
Cette nevrose borgesienne, qui voudrait etendre k tout ce qui est le champ de la 
conservation, s'est lancee tardivement k la conquete des biblioth&ques, peut-dtre 
parce que leurs fonds sont plus difficiles a mettre en valeur. 
Un discours apodictique. 
Toujours est-il qu'une fois le pave jete dans la mare, les biblioth&ques ont eu 
tot fait de prendre le relais, adaptant ce discours k leurs propres fins. Un court ex-
trait suffira pour montrer qu'elles ont trds vite trouve le ton : 
« Du patrimoine, terme generique designant 1'immensite du legs des genera-
tions passees, le monumental s'est octroye k tous egards la part belle. De ce 
mot, il a fait sa chose, suscitant au fil des decennies l'adhesion du plus large 
public k cette acception premi&re qui masque les gigantesques territoires de 
1'ecrit [...] Comme la pierre trop fragile redevient sable, les memoires d'encre 
et de papier redeviennent poussi&re. Defendre le patrimoine ecrit rel&ve k 
1'evidence du bon sens, <? est-^-dire le sens des choses qui permet aux hommes 
de se retrouver pour reflechir, projeter, creer. L'ecrit ne porte-t-il pas en son 
sein les gen&ses de toutes choses, les naissances les plus diverses2 ? » 
1. GUILLAUME, M. La politique du patrimoine, p. 11. 
2. FFCB. Manifeste pour le patrimoine ecrit et graphique, quatrieme de couverture. 
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Le lyrisme de ces quelques lignes est tr&s representatif du discours patrimo-
nial, qui joue beaucoup sur l'affectivite. En effet, la conservation est toujours pre-
sentee comme un truisme, de sorte que les finalites n'en sont jamais explorees. 
On ne peut se poser la question sans etre assailli par la culpabilite. Car c'est sur la 
chaine des generations que se fonde Videe de patrimoine : 
« D'abord, responsabiliser. Nous avons le devoir de conserver pour trans-
mettre. Double devoir, & l'egard de nos ancetres comme de nos enfants, qui 
forge la chaine que nous ne devons pas couper1. » 
L'amalgame entre le passe et le present. 
Outre le fait qu'il se justifie uniquement par le caractere transcendant de 
l'objet conserve, ce discours s'ingenie k rester dans le vague. Ainsi les ceuvres du 
passe sont toujours assimilees a celles du present, qui sont considerees sous 
1'angle d'un "futur passe" : 
« N'oublions pas que ce patrimoine est constitue certes des manuscrits, des 
livres anciens, des chartes du Moyen-Age, mais aussi des prix litteraires de 
l'annee ou des rapports scientifiques recents ; c'est une gravure de Rembrandt, 
mais aussi une affiche de cinema, c'est la gazette du XIXe sidcle et meme votre 
journal quotidien2. » 
Mettre dans le meme sac incunables, fonds anciens et acquisitions courantes re-
presente un raccourci un peu deroutant si l'on considdre que les probl&mes affe-
rents i ces types de fonds n'ont rien de commun. 
L'enjeu est clair : en plagant sur le meme plan un manuscrit du XVe sidcle et 
un depliant publicitaire, on sous-entend qu'ils ont la meme valeur, donc le 
meme droit k la conservation. Ce qui revient k negliger toute la periode interme-
diaire de "bonification", pendant laquelle le document n'est plus d'actualit6, sans 
pouvoir pretendre encore au statut de livre ancien. Mais le discours patrimonial 
1. GUILLAUME, M. La politique du patrimoine, p. 14. 
2. FFCB. Manifeste pour le patrimoine ecrit et graphique, p. 3. 
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n'est pas avare de tels silences, d'autant qu'il y gagne au passage une meilleure 
image de marque, car une telle association ne peut que rallier k sa cause tous les 
sceptiques qui auraient pu assimiler cette notion de patrimoine k de vieux gri-
moires ecrits en latin. C'est sur ce principe que les publicistes ont tente de rajeu-
nir la BibliotMque Nationale : en 1'associant au slogan La memoire de 1'avenir, 
ils jouaient sur la definition extensive du patrimoine, tout en se demarquant du 
traditionnel discours conservateur per?u comme passeiste. 
L'amalgame entre le support materiel et le contenu intellectuel. 
A cette premi&re zone de flou, vient s'en ajouter une seconde, qui porte sur 
les motifs de la conservation. Puisque celle-ci n'est justifiee que par la necessite de 
transmettre un heritage, on ne precise jamais k quels usages sont destines les do-
cuments conserves. Or il est au moins deux types d'interets totalement distincts : 
l'un, documentaire, porte sur le contenu ; 1'autre sur le support: 
« On peut considerer que la memoire des bibliotheques fonctionne k deux ni-
veaux. En bien des cas 1'aspect materiel du document graphique importe peu : 
seul importe son contenu. Ainsi un chercheur se soucie peu de consulter un 
article de revue dans son impression d'origine [...] 
Mais il est un autre niveau ou intervient la materialite du document gra-
phique [...] Ainsi notre societe en voie de deracinement se tourne-t-elle avec 
une sorte d'angoisse vers un passe matriciel1. » 
On pourrait retorquer qu'il n'est pas utile de determiner k 1'avance l'usage fu-
tur des documents : une fois conserves, ils peuvent etre utilises k diverses fins. 
Mais d'un point de vue technique, cela induit des traitements distincts : un texte 
que l'on garde pour sa valeur documentaire peut etre transfere sur un autre sup-
port; en revanche, un ouvrage que l'on garde pour son aspect materiel doit etre 
conserve tel quel. 
L& encore, cette indetermination a ses avantages : en melant harmonieuse-
ment la valeur materielle, la valeur intellectuelle et la valeur de temoignage, le 
1. MARTIN, H.J. La fonction de memoire des bibliotheques, p. 12. 
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discours patrimonial brouille les pistes, afin de dissuader le bibliothecaire de d<§-
cider par lui-meme ce qui a assez de "valeur" pour franchir les si&cles. D6s qu'il 
s'agit de selectionner les documents k conserver - et partant k eliminer - les in-
jonctions k la prudence se multiplient : 
« Aussi les erreurs du passe doivent-elles nous inciter k la prudence. A la fin 
du XVIII6 et au debut du XIXe si^cle [...] les troubles revolutionnaires ont 
entraine un peu partout en Europe [...] la destruction de masses de livres que 
l'on jugeait inutiles selon les crit&res du temps [...] Nous avons dit que ce qui 
semble sans interet aujourd'hui prendra de la valeur avec le temps. Et sur ce 
qui semble sans interet aujourd'hui, les avis seront certainement tr&s par-
tages1. » 
La conservation totale. 
Le message est clair : il faut tout conserver. Les chantres du patrimoine 1'affir-
ment sans sourciller, creant meme pour l'occasion une expression nouvelle, « la 
conservation totale2 » : 
« De quels documents assurer la conservation ? L'historien, s'il est consulte, 
repondra k coup sur : tous. S'il est chartiste, il precisera que nous n'avons pas 
le droit d'operer avec notre optique actuelle un choix que la posterite risque de 
condamner3. » 
Le raisonnement est imparable : puisqu'on ne peut determiner, avec nos yeux 
d'aujourd'hui, ce que rechercheront les lecteurs de demain, on decide de tout 
garder. A priori, si l'on se conforme au discours, les mediathecaires auraient donc 
la charge de conserver 1'ensemble de leur fonds : c' est le prix k payer pour que les 
generations futures puissent beneficier d'un patrimoine non ampute. 
1. LABARRE, A. Causes et finalites de la conservation, p. 6-8. 
2. LABAKRE, A. Causes et finalites de la conservation, p. 8. 
3. MARHN, H.J. La fonction de memoire des bibliotheques, p. 13. 
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Reactions mitigees des bibliothecaires. 
Les bibliothecaires sont-ils partants dans cette entreprise quelque peu irrea-
liste ? Comment reagissent-ils k ce discours ? 
A vrai dire, les avis sont assez partages. II ne se degage pas, il me semble, de 
position uniforme dans la profession. Les uns rejettent le discours parce qu'ils 
1'identifient au moddle conservatoire, contre lequel ils se sont battus. C'est sou-
vent le cas des partisans de la lecture publique qui travaillent dans des biblio-
thdques ou le fonds ancien reste hegemonique. 
D'autres utilisent le discours patrimonial k d'autres fins que lui-meme, par 
exemple pour "vendre" Ieur projet de mediatheque aux elus et au public : 
« II est remarquable que pour justifier des couts eleves, les responsables se re-
f^rent toujours au Patrimoine, d. la memoire collective & sauvegarder. Ainsi la 
mediath^que est-elle legitimee d'abord comme le receptacle par excellence de 
la memoire ecrite, c'est-a-dire par la premidre fonction traditionnelle des bi-
blioth^ques : conserver1. » 
N'est-ce pas dans cet esprit que la Maison du Livre, de l'Image et du Son a ax<§ sa 
politique de conservation sur le "patrimoine industriel villeurbannais" ? 
D'un cote, les fonds anciens... 
Ce qui est sur en tous cas, dest que les bibliothecaires ne se laissent pas abuser 
par les simplifications du discours patrimonial, en melangeant des realites qui ne 
sont pas comparables. De sorte qu'ils distinguent tr&s nettement le patrimoine 
dej^ constitue et le patrimoine k venir. Pour ce qui est du premier, ils sont k peu 
pr6s tous d'accord pour dire que ... les des sont dejk jetes : 
« M.B.-M. : Le patrimoine ancien... Ce qu'on a, on l'a... » 
1. DELAUNE, A.M. La mediatheque a la recherche d'une definition : projet de recherche, p. 5. 
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D£s lors les actions patrimoniales k entreprendre en direction de ces fonds ont 
une portee limit£e. On peut dessiner rapidement les principaux types d'action 
possibles: 
ameliorer les conditions de conservation et restaurer ies documents abi-
mes : 
« F.L. : C'est vrai qu'on a des soucis de conservation qui sont plus grands : 
dans deux ans, on va passer de magasins qui prennent l'eau de tous les cotes h 
des magasins climatises h temperature constante. » 
augmenter ces fonds anciens par des acquisitions : 
« F.L. : L'aide aux acquisitions patrimoniales de la Direction du Livre, depuis 
deux ans, c'est vrai que ga apporte une aide reelle aux bibliotMques. » 
•^mener une politique active de mise en valeur de ces fonds et de presenta-
tion au grand public : 
« M.B.-M. : II y a deux politiques : il y a les bibliothdques qui ont une ligne pa-
trimoniale active et qui peuvent le faire vivre, et puis il y a les autres biblio-
th^ques qui ont un patrimoirie de fait, mais qui est un peu un fonds mort. » 
«• inventorier ces fonds comme le propose la BibliotMque de France par le 
biais des poles associes. 
En ce qui concerne les fonds anciens, la politique patrimoniale1 des biblio-
th6ques dans les derni&res annees aura donc presente deux facettes : d'une part, 
un travail de fond sur la conservation et l'inventaire ; d'autre part un travail de 
promotion en direction du grand public. Cest le sens de manifestations comme 
le "Mois du patrimoine ecrit et graphique" ou comme les itineraires de tourisme 
culturel mis en place dans certaines regions. La realisation de videodisques pre-
sentant les fonds rares et precieux rel&ve de la meme politique. Dans 1'ensemble, 
1. Notons que le Ministere de la Culture a commence a vraiment s'investir dans cette politique h. 
partir du deuxieme septennat. 
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les biblioth^ques ont assez bien repondu k cette face du discours patrimonial, qui 
leur permettait en outre de toucher dans un meme mouvement le pubiic et les 
elus. 
... de 1'autre, le patrimoine de demain. 
Faut-il en conclure qu'elles ont du meme coup adhere k l'autre versant du 
discours, qui leur demande cette fois de preserver ... le "patrimoine de demain" ? 
La chose est plus difficile : il ne s'agit plus d'organiser une exposition presentant 
la Bible de Gutemberg et autres incunables, mais de conserver Yensemble des ac-
quisitions. 
Le suspense n'est pas grand : il va sans dire que les biblioth^ques ne se sou-
mettent pas complMement k cette exigence. L'existence meme d'une pratique 
d'elimination en temoigne. Cependant, tous ne reagissent pas de la meme ma-
niere face a cette injonction : les uns denoncent le discours en en demontant les 
artifices, tandis que les autres entrent dans sa logique. 
Frangois Larbre appartient k la premifere categorie : loin d'obtemperer devant 
le discours patrimonial, il en denonce 1'irrealisme : 
« F.L. : On n'a pas tout conserve et heureusement. Heureusement qu'il y a des 
choses qui ont disparu, qui ont brtile, qui ont ete detruites. Est-ce qu'on va 
continuer k conserver des livres k la surface de la Terre jusqu'& ce qu'il y ait 
plus de livres que de mdtres carres disponibles ? C'est un des probldmes con-
temporains : on arrive k produire et k conserver plus d'informations qu'on ne 
peut en traiter. Parce qu'on a beau parler des stations de lecture de la 
Biblioth&que de France, ce sera quand meme toujours vos yeux, en dernier 
ressort, qui Iiront. Tant qu'on ne vous aura pas greffe un microprocesseur du 
cote du bulbe rachidien... [...] Alors ga supposerait qu'on ait le courage de faire 
le tri. » 
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Quant & 1'argument de l'utilisation future par un chercheur potentiel, il le range 
comme Michel Melot1, au rang des pretextes : 
« C'est vrai que peut-etre un jour, dans trois cents ans, il y aura un chercheur 
qui voudra ^tudier l'histoire de la publicite k St-Etienne entre 1990 et 1992 
pour faire une etude statistique des annonces selon le nombre de caract&res 
utilises. Cest possible, mais on ne peut pas tout prevoir... » 
Ce refus d'adherer k l'obsession collective de la conservation ne signifie pas 
que la Biblioth&que Municipale de St-Etienne jette systematiquement tout ce 
qu'elle retire de son fonds. Au contraire, elle s'est fixe une politique de conserva-
tion tr6s stricte pour tout ce qui concerne la documentation locale. Dans ce do-
maine cible, tout est scrupuleusement garde. Mais pour tout le reste, F. Larbre ne 
s'estime investi d'aucune mission patrimoniale. D£s lors, les eliminations qu'il 
pratique ne lui posent, k l'en croire, aucun cas de conscience. En outre, les motifs 
de conservation sont trds nettement distingues : ce qui est conserve pour des rai-
sons documentaires est microfilme, tandis que le reste est laisse sous sa forme 
originale. 
A Bron et k Valence, on ne reagit pas de cette maniere : le discours patrimo-
nial n'est pas pris & la leg^re. Dans les deux cas, on sent poindre un sentiment de 
culpabilite, qui n'est sans doute pas sans rapport avec la notion de patrimoine. Ce 
phenom&ne apparait moins nettement k Bron dans la mesure ou la biblioth&que 
n'est pas partie prenante dans la conservation, mais Veronique Bouchard evoque 
tout de meme les "remords" qu'elle eprouve k pratiquer le desherbage. Quant k 
Martine Blanc-Montmayeur, elle exprime k plusieurs reprises sa difficulte k por-
ter atteinte au "futur patrimoine" par 1'elimination : 
« M.B.-M. : On a quand meme une reserve precieuse [...] mais en terme de pa-
trimoine ce ne sont pas ceux-l^ qui posent probl^me. Ceux qui posent pro-
1. « Voila "l'historien futur", hypocrite pretexte a tous nos fantasmes d'historicite, irrespon-
sable justification de nos errements, bouc emissaire de nos angoisses presentes. A cause de lui, vrai-
ment, nous nous imposerions cette impossible tache, ce ramassage indefini, ce classement maniaque ? 
L'argument de "1'historien futur", dans sa demesure, tient toujours. » MELOT, M. Des archives con-
siderees comme une substance hallucinogene, p. 15. 
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bl&me, c' est ceux qu'on jette tous les jours. Et l<i je suis tr&s sensible k ce pro-
bl&me. Simplement, je ne le resoudrai pas toute seule : c'est impossible. » 
La dernidre phrase de cet extrait me semble significative : tout se passe comme 
si la responsable de Valence tentait de se disculper en reportant la "faute" sur 
1'absence de travail en reseau. Contrairement & Frangois Larbre qui ddnonce la 
volonte de tout conserver comme une utopie, Martine Blanc-Montmayeur cher-
che des solutions rationnelles k cette conservation totale : dans cette perspective, 
la seule issue realiste est assurement un partage des taches. 
En attendant que celui soit effectif, on s'accommode comme on peut de cette 
mission impossible. Puisqu'il faut bien faire des choix, la bibliotMque de Valence 
a decide de ne conserver integralement que les romans, parce qu'en ce domaine 
les criteres d'elimination font totalement defaut. Cette orientation repond peut-
etre aussi & la peur de mettre aux oubliettes le chef d'ceuvre de demain, selon le 
stereotype du po6te maudit que le discours patrimonial s'est empresse de reacti-
ver. 
• 
II n'est pas commode d'emettre un diagnostic h partir de ces exemples diver-
gents. On peut seulement en deduire que le discours patrimonial a bel et bien ete 
entendu par les mediath&ques des annees quatre-vingts. Ce qui ne veut pas dire 
qu'elles s'y soient soumises... 
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3. COMMENT CONCILIER CES DEUX LOGIQUES ? 
Aporie. 
Si 1'on reprend ce qui vient d'etre dit, la mediath&que serait donc confrontee k 
deux exigences: 
- d'une part eliminer, pour obsolescence, tous les documents qui ne re-
pondent plus au critere d'actualite, 
- d'autre part conserver, pour leur valeur patrimoniale, tous les documents 
qui ne repondent plus au critSre d'actualite. 
Cette contradiction est si extreme qu'elle repond forcement k une situation de 
discours : si elle devait etre vecue ainsi dans la realite, les etablissements seraient 
dans une situation de blocage difficile k surmonter au quotidien. Ne nous ega-
rons pas dans cette fiction, mais cherchons plutot k comprendre ce qui peut justi-
fier un tel antagonisme. 
Puisqu'il s'agit ici de deux discours, on peut legitimement supposer que l'un 
s'est construit par rapport k l'autre. Cette contradiction terme k terme ne serait 
donc que le reflet d'une profonde imbrication. 
La fonction symbolique du discours patrimonial. 
Pour mieux le comprendre, on peut se reporter k 1'analyse que Marc Guil-
laume fait de "la politique du patrimoine1" : etudiant la fonction sociale de ce 
nouveau discours, il montre que celui-ci prend racine dans le fonctionnement de 
notre societe industrielle, qui se fonde sur un cycle de production/ consom-
mation/destruction. La conservation jouerait alors un rdle de repoussoir, en 
resistant au principe d'obsolescence qui fonde ce mod&le. Barri&re symbolique 
1. GUILLAUME, M. La politique du patrimoine. 
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contre 1'ordre economique, l'objet conserve serait la preuve que ce cycle omni-
present n'est pas universel. 
Cette idee qui forme le noyau central de l'ouvrage de M. Guillaume est reprise 
et illustree par Michel Melot : 
« Je me suis rendu compte que la frenesie de conserver des objets allait crois-
sant; que le dogme, loin de s'emousser au fur et h mesure qu'il devenait deri-
soire et paroxystique, gagnait au contraire en vigueur ; ecomusees, parcs natu-
rels, appel aux archives privees, sites et villes placees enti&rement sous sur-
veillance, inflation de musees en tous genres..., et que l'on s'en rejouissait 
dans la mesure exactement ou l'on deplorait par ailleurs les destructions mas-
sives d'objets, non tant du fait des guerres que de 1'explosion urbaine, de 
1'industrialisation des campagnes, du remembrement, des constructions d'au-
toroutes, de la domestication des energies, etc... Autrement dit, il semble qu'il 
y ait un phenom^ne de vases communicants et que nous, adorateurs des ob-
jets, les conservons avec d'autant plus de zele que nous en detruisons d'autres 
pour des raisons purement economiques1...» 
Le patrimoine a la rescousse de 1'information frappee d'obsolescence. 
Ce schema, qui nous est decrit ici h l'echelle de la societe entidre, est tout h fait 
transposable au domaine qui nous concerne. En effet, depuis 1'explosion docu-
mentaire, 1'information est devenue un bien de consommation dont le cycle de 
vie s'apparente h celui des produits economiques. Loin d'etre immuable, elle est 
desormais soumise h la valeur d'actualite, qui determine sa validite. D&s que 
1'information n'est plus actuelle, elle est donc vouee h la destruction. C'est pour-
quoi l'on assiste h l'av6nement d'une contre-valeur, le patrimoine, qui rend ac-
ceptable ce moddle dominant en instaurant la conservation des informations qui 
ont cesse d'etre "operatoires". Autant dire que l'obsession de conservation qui 
fonde 1'existence des archives - entre autres - n'est que le miroir des destructions 
perpetrees au nom de 1'actualite. 
1. MELOT, M. Des archives considerees comme une substance haliucinogene, p. 18. 
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Ce processus se r£pdte de marti^re similaire au niveau du support de 1'infor-
mation : la commercialisation du livre, pour ne prendre que cet exemple, repro-
duit le meme phenom&ne. De fait, le livre est desormais un produit industriel 
qui repond avant tout k des necessites economiques : c'est ainsi que la production 
doit permettre de rentabiliser les circuits de distribution. On fabrique donc des 
quantites d'ouvrages qui sont deverses par palettes dans les librairies, lesquelles, 
apr6s un delai de plus en plus court, en renvoient la quasi-totalite au distri-
buteur, qui les pilonne... Ce cycle, conforme aux imperatifs economiques, laisse 
peu de place au "symbolique". C'est sans doute pourquoi, dans le meme temps, il 
est de plus en plus de gens pour militer en faveur de 1'utilisation du papier 
permanent. A l'heure ou l'on pilonne les deux-tiers de la production editoriale, 
prdner 1'emploi d'un "papier pour l'eternite" est une jolie mani£re de resister au 
cycle de production/ consommation / des truction. 
La conservation serait au desherbage ce que les parcs naturels sont au TGV... 
En tant qu'institution diffuseur d' information, la mediath^que repercute ce 
phenomdne, soumettant ses collections k un cycle semblable - acquisition / utili-
sation/elimination - regule en grande partie par la valeur d'actualite. Dans ce 
schema, le desherbage consiste k oter de la collection tous les documents frappes 
d'obsolescence. Desormais on peut dire que la mediath&que fonctionne majo-
ritairement sur ce mod&le. 
Si chacun deplore ces "destructions", la realite economique k laquelle parti-
cipe la mediatMque oblige qu'il en soit ainsi : parce qu'une information perimee 
n'a plus de valeur, parce que la croissance exponentielle de la production con-
traint k instaurer une rotation rapide des collections, parce qu'il faut laisser la 
place aux documents recents. Mais pour que ce processus soit acceptable, il faut 
que certains documents y echappent : c'est le fondement meme du discours pa-
trimonial, qui exige des mediath&ques qu'elles conservent tout ce qui a cesse 
d'etre actuel, cfest-^-dire fonctionnel. 
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Car ce que prend en charge le patrimoine dans le present est « 1'ensemble de 
tous les elements qui sont mis k 1'ecart parce qu'ils ont cesse d'etre operatoires1 » : 
le livre vieilli, comme le livre qui ne sort pas, ont donc d'ores et dej& acquis cette 
valeur patrimoniale. Sur le plan symbolique, on comprend la necessite de mettre 
en oeuvre un tel contre-mod&le : la conservation serait au desherbage ce que les 
villes classees sont k 1'explosion urbaine... Par consequent, le fait que les media-
th^ques aient ete rattrapees par le discours patrimonial, alors qu'elles 
s'emancipaient tout juste de la conservation, n'est pas "un mauvais coup du des-
tin" : c'est une reaction h. l'introduction de la valeur d'actualite, qui soumettait 
les collections au meme cycle que les produits industriels. 
Solution de compromis : la reserve. 
Concr6tement, il a fallu s'adapter k ces discours antagonistes. Bien entendu, 
c'est la logique d'actualite qui a continue de prevaloir, et qui est meme restee la 
seule valeur dans toutes les biblioth&ques qui n'avaient pas de fonction de con-
servation. 
Pour les autres, le probl6me s'est revele plus complexe : il fallait d'une part ce-
der k 1'imperatif d'actualite, d'autre part payer son tribut au patrimoine. Or le dis-
cours patrimonial a pour principale caracteristique de traiter les "objets du pre-
sent" sur le mode du passe, puisqu'ils sont destines k apparaitre comme tels dans 
le futur. Ce stratag&me, qui revient k nier la periode transitoire pendant laquelle 
le document n'est plus encore actuel sans etre deja perqu comme ancien, n'est pas 
soutenable dans la realite. Autrement dit, il etait difficile de verser au fonds an-
cien les manuels d'informatique perimes. 
Pour pallier cet obstacle, les mediatMques ont invente des solutions de com-
promis. C'est le sens, k mon avis, des relegations pratiquees k St-Etienne et k 
Valence sous forme de "reserve active" ou de "fonds commun". En effet, ces 
fonds paralMes permettent d'une part de ne garder dans les rayons en libre-acce?s 
que les ouvrages qui sont effectivement d'actualite ; d'autre part, de mettre en 
1. GUILLAUME, M. La politique du patrimoine, p. 94. 
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magasin une partie des ouvrages retires, dans un double but de communication 
et de conservation. Cest donc une sorte de "joker", qui garantit certaines excep-
tions au desherbage, en gardant au moins pour une periode d'essai les ouvrages 
qui ne sont plus operatoires. 
II est d'ailleurs significatif que cette reserve n'ait pas de fonction bien d£finie. 
A St-Etienne, elle est per^ue comme un moyen terme entre la conservation et 
relimination, parce qu' « on ne sait jamais... » : 
« F.L. : C'est-^-dire qu'en fait il y a trois orientations possibles : 
- il y a les livres qui disparaissent de la biblioth^que, soit qu'on les donne, soit 
qu'on les pilonne, 
- il y a ceux qui passent en conservation pour differentes raisons, 
- et puis il y a ceux qui restent dans un fonds commun de lecture publique. 
F.A. : Voil&, on ne sait jamais... » 
Sans doute y met-on les livres qu'on n'est pas decide a conserver obligatoirement 
(contrairement h ceux qui appartiennent au fonds local) mais qu'on ne se resout 
pas non plus & eliminer. 
A Valence, on retrouve la meme indetermination quant h la fonction de ce 
fonds constitue avec tant de soin : 
« M.F. : Mais alors, quelle est la fonction de cette reserve active ? 
M.B.-M. : Cest une fonction de fonds. 
M.F. : Et pas de conservation, a long terme ? 
M.B.-M. : ... 
M.F. : Est-ce que vous allez la desherber, cette reserve active ? 
M.B.-M. : Je me suis pose la question, mais je n'y ai pas encore repondu. » 
Si 1 on ne parvient pas & definir exactement la fonction de cette reserve, c'est 
peut-etre tout simplement parce qu'elle joue avant tout le rdle de repoussoir 
symbolique contre les motifs economiques qui poussent k desherber. Enclave pa-
trimoniale dans la mediathdque, elle est une sorte d'antichambre k la conserva-
ti°n : en donnant aux ouvrages le temps de passer du statut de "livre perime" k 
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celui de "livre patrimonial", elle deroge k la loi du court terme iriduite par la va-
leur d'actualite. 
L'exception a la regle: Paris, un etablissement pour chaque discours. 
La mediath&que est donc la cible de deux discours contradictoires, qui r^cla-
ment d'elle qu'elle soit performante en tous les points de 1'echeile du temps. 
L'existence patente d'une pratique d'elimination montre bien qu'elle se soumet 
avant tout au diktat de 1'actualite, valeur fondamentale dans le cadre d'une lec-
ture d'information. 
Pourtant, rares sont les mediath6ques qui ont choisi de se conformer k ce seul 
discours, en negligeant totalement les injonctions patrimoniales. II en est tout de 
meme au moins une : la Bibliothdque Publique d'Information. De fait, c'est un 
cas exemplaire de soumission totale et inconditionnelle & l'actualite : congu d&s 
1'origine1 sur le mode d'une collection encyclopedique mise k jour reguli£rement, 
cet etablissement est sans doute l'un des rares k pratiquer un desherbage pur de 
toute relegation. Et pour cause : il n'y a pas un m^tre carre de magasin qui 
permettrait de le faire, puisque 1'ensemble de la surface disponible est consacre au 
libre-accfes. 
Or la BPI, hymne extreme k 1'actualite, n'est que le pendant2 d'un etablisse-
ment enti^rement devolu au patrimoine : la Bibliothdque Nationale. Tout se 
passe donc comme si la capitale voulait presenter un cas d'eco!e, qui dissocierait k 
1. II faut insister sur le fait que cela formait le fondement du projet. D'emblee, Jean-Pierre Seguin 
presentait le fonds de cette maniere : « II sera deliberement reactualise et l'on ne conservera pas les 
livres devenus perimes. » 
2. Ne retrouve-t-on pas le meme schema au niveau des ecoles de formation : 1'ENSB (Ecole 
Nationale Superieure de Bibliotheques) qui vient de se transformer en ENSSIB (Ecole Nationale 
Superieure des Sciences de 1'Information et des Bibliothdques, ce qui est significatif) serait h l'Ecole 
des Chartes ce que la BPI est la BN. Et comme pour completer le tableau, vient s'ajouter la toute re-
cente Ecole du Patrimoine, ce qui definit une triangulaire, dans laquelle 1'Ecole des Chartes repre-
sente le pole conservatoire, 1'ENSB/ENSSIB, par reaction, le pole lecture publique/actualite, et 
l'Ecole du patrimoine le pole patrimonial, comme reaction au precedent. ©ertes, cette description se-
rait k creuser, en comparant les programmes des trois ecoles et en etudiant 1'historique de leur crea-
tion. Mais il est tout de meme troublant de constater que la creation successive de ces trois lieux de 
formation des personnels d'encadrement de bibliotheques reproduit fidelement le mouvement qu'on 
vient d'esquisser au cours de cette partie. 
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tel point les deux discours que chacun donnerait lieu h un etablissement diffe-
rent, loge dans des edifices distincts. 
La mediatheque, lieu de polyvalence. 
Malheureusement, les mediath&ques ne beneficient pas de situations aussi 
tranchees. Elles doivent jouer sur tous les tableaux, en menageant des compro-
mis qui permettent d'associer les deux discours en un meme etablissement. Selon 
les cas, l'espace assigne au patrimoine est plus ou moins symbolique. Ainsi, les 
mediath&ques qui ne disposent d'aucun fonds ancien cherchent des reponses 
avant tout mediatiques k la question patrimoniale : qu'il s'agisse d'expositions ou 
de recuperation de fonds cibles (le patrimoine industriel h Villeurbanne, le pa-
trimoine graphique & Nimes, le patrimoine audiovisuel & Aix-en-Provence...), le 
but est le meme : il permet d'utiliser les artifices du discours patrimonial pour 
sensibiliser les elus et le public. 
Dans le cas des bibliothfeques qui, historiquement, ont herite d'un fonds an-
cien, le discours patrimonial entre en resonance avec la fonction de conserva-
tion; ce qui implique un travail effectif sur la collection. Le plus souvent, la solu-
tion consiste alors h instaurer des passerelles entre les ouvrages elimines et les 
fonds de conservation, par le biais de relegations ambivalentes fondees sur la 
double idee d'une communication k court terme et d'une conservation k Iong 
terme. 
• 
Quelle que soit leur situation de depart, les mediathdques ne se sont pas laisse 
enfermer dans l'aporie des discours antagonistes de 1'actualite et du patrimoine. 
Au contraire, elles y ont apporte des reponses pragmatiques permettant de mena-
ger un espace h chacun d'eux. 
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De nouveau, 1'exhaustivite. 
Ce rapport au temps dual, entre memoire et actualite, n'est qu'une des facettes 
de la logique d'exhaustivite qui semble gouverner les mediatMques. A l'issue de 
ce travail, c'est ce qui me semble desormais le plus caracteristique de cette institu-
tion. En effet, le mod&le qu'elle s'est construit k partir des precedents ne renonce 
en fait k aucune de leurs missions : la mediath&que s'est appliquee k cumuler ces 
heritages, en y ajoutant de nouvelles fonctions de son cru : 
« La lecture publique pretend assumer simultanement toutes les traditions et 
toutes les innovations, c'est-&-dire toutes les pratiques de lecture, y compris 
celles qui rel^vent des usages prives du lire et sont par definition exclues d'un 
lieu public [...] Force est de penser que la lecture publique franqaise, n£e du 
rapprochement improbable de deux traditions etrang6res l'une k l'autre, con-
tinue d'etre travaillee par le mythe de la conciliation des contraires1. » 
Cette expansion du champ d'action se developpe dans toutes les directions : 
que ce soit au niveau des missions, qui s'accumulent : conserver, instruire, culti-
ver, faire lire, animer, informer... ; que ce soit au niveaux des supports, qui se di-
versifient : livres, periodiques, disques, cassettes video, estampes, photographies, 
logiciels, CD-ROM... ; que ce soit au niveau des publics, que l'on va chercher de-
sormais dans les collectivites ou k leur domicile : grand public, bebes, enfants, 
adolescents, personnes agees, etudiants, chercheurs, prisonniers, malades... 
Progressivement, la mediath£que avance sur des terrains nouveaux, toujours 
plus loin : de l'art contemporain k 1'information scientifique et technique, des 
analphabdtes aux universitaires, des logiciels aux reproductibles, de la projection 
de videos aux ateliers d'ecriture, elle etend la gamme de ses possibles. N'est-il pas 
significatif que sur les trois etablissements visites, chacun se lance dans des tra-
1. CHARTIER, A.M. Discours sur la lecture, p. 168. 
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vaux, l'un pour ouvrir une section discothdque et videotMque, l'autre pour se 
transformer en mediathdque universitaire, le dernier pour s'installer dans un 
nouveau batiment dit "intelligent" qui developpera toutes les sections -thdques 
qu'on a vu fleurir dans les annees quatre-vingts ? 
Le reseau, un grand remede ? 
De 1'intelligence, il en faudra en effet pour assumer jusqu'au bout cette poly-
valence : comme elle l'a fait pour concilier 1'actualite et le patrimoine, la media-
th^que devra inventer toutes sortes de compromis qui lui permettent de reussir 
ce pari d'une exhaustivite d'un nouvel ordre. Le premier k se dessiner est celui 
d'un partage des taches : pour reussir la biblioth^que totale, on ne la congoit plus 
desormais « comme un lieu totalisateur d'accumulation du savoir, mais comme 
un lieu de partage et de redistribution, relie dans le monde entier k des antennes 
entre lesquelles le savoir circule sans jamais 5'arreter1 ». 
Surgit donc l'idee d'une cooperation entre biblioth&ques. Mais il s'agit 1& d'un 
autre discours. J'avais pense 1'etudier, comme le management ou le patrimoine, k 
la lumtere des politiques de desherbage. J'y ai renonce pour plusieurs raisons : 
d'abord l'outil d'investigation s'est revele dans ce cas-l^ inapproprie. Une fois 
qu'on avait montre que l'elimination serait facilitee si elle se pratiquait en reseau, 
l'etude detaillee des pratiques elles-mSmes ne revelait rien de 1'ecart entre le dis-
cours et la realite. II aurait fallu en chercher les causes par d'autres biais, ce qui ne 
repondait pas k la methode employee dans le reste de 1'etude. En outre, la situa-
tion de la cooperation en Rhone-Alpes k ce moment precis rendait difficile une 
interpretation "froide" des evenements. D'ailleurs un memoire entier ne suffi-
rait pas k analyser un probldme aussi vaste. 
Reste que la mediath£que recourt de plus en plus souvent k ce discours, qui 
finira sans doute par trouver un echo dans le reel. Pour 1'heure, les obstacles sont 
encore nombreux : politiques, puisqu'il faut convaincre les elus de travailler en-
semble par bibliothdques interposees ; techniques, puisqu'il faut rendre compa-
1. MELOT, M. La forme du fonds. In : La bibliotheque : memoire de Vame, miroir du monde, 
p. 175. 
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tibles des syst&mes heterog&nes et trouver des moyens assez puissants pour tout 
mettre dans une seule base de donnees ; economiques, puisque la cooperation 
coute cher ; organisationnels, puisque elle appelle k reconsiderer les modes de 
travail ; ideologiques, puisqu'il est difficile, voire dangereux, de renoncer k son 
autonomie au profit d'une interdependance. 
Science-Fiction. 
De tout ceci il ressort que la mediathdque a un avenir imprevisible. La logique 
d'exhaustivite va peut-etre accelerer la constitution de reseaux permettant de par-
tager le stockage de 1'information. Ce qui nous amdne d. 1'evocation d'une biblio-
theque immaterielle qui consisterait en un gigantesque serveur distribuant k 
domicile 1'information par voie telematique. Alors la mediatMque ne serait plus 
mediath^que... 
II est possible aussi qu'apr&s une kre de polyvalence elle se specialise k nou-
veau. L'histoire des equipements culturels en a dej& donne l'exemple : de la po-
lyvalence des maisons de la culture dans les annees 1960-70 est sortie 1'hyper-
specialisation des annees 1980, qui a developpe des lieux specifiques pour chaque 
forme de creation. Le succes des mediathdques vient peut-etre de leur ouverture, 
en cette periode de cloisonnement des lieux de culture... Si cette hypotMse se 
confirmait, on verrait alors l'institution eclater en une myriade d'elements 
distincts. Alors la mediathdque ne serait plus mediathdque... 
Les discours se succMent : les uns apportent du nouveau, les autres repren-
nent des motifs plus anciens. Tous se construisent les uns en fonction des autres, 
imbriquant des figures qui se repondent... Quant au reel, il suit cahin-caha, il 
s'adapte k chacun des discours sans jamais se conformer enti£rement k aucun, il 
invente des compromis, il marche vers le futur en gardant la souvenance du 
passe. 
II faudrait pouvoir se donner rendez-vous dans cent ans pour mener k nou-
veau cette etude : mesurer ce-que-sera-devenu la mediathdque k l'aune de ce-que-
sera-devenu sa politique d'elimination... Si vraiment « la question de la me-
moire [...] comprise, dans l'horizon industriel qui est aujourd'hui le sien, comme 
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question de la technique, est la grande question politique de demain1 »z 1'etude 
pourrait encore avoir une certaine pertinence. 
En attendant (!), laissons de cot6 1'analyse des discours pour entrer dans le 
champ du reel. 
1. STIEGLER, B. Machines a lire. In : La bibliotheque : memoire de Vame, miroir du monde. 
p. 159. 
Annexe: 
Instruments de recherche. 
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ENTRETIENS. 
Compte tenu du sujet traite, il m'a semble que 1'entretien semi-directif etait la 
meilleure formule. De fait, un questionnaire ecrit ne permettrait sans doute pas 
d'etablir un lien entre le mode de desherbage et la politique de 1'etablissement. En 
outre, il aurait ete plus difficile k exploiter. 
I/objectif de cet entretien etait d'etudier les pratiques d'elimination, afin de si-
tuer les biblioth£ques interrogees par rapport aux differents discours du mana-
gement, de l'actualite et du patrimoine. C'est pourquoi il comporte d'une part des 
questions tr6s precises sur les modalites du desherbage ; d'autre part des questions 
plus generales sur les grandes orientations de 1'etablissement. 
• Procedure : 
1. Uentretien a porte sur quatre bibliothdques. J'ai choisi de retenir deux types 
d'etablissements, afin d'essayer de couvrir le champ contraste des mediath&ques 
d'aujourd'hui : 
- une mediathdque de taille moyenne qui n'a pas a priori de fonction de con-
servation. 
Bron 
- le pole "mediath6que" de trois bibliotheques municipales assez importantes 
pour avoir des fonctions de conservation et d'etude. L'entretien concerne avant 
tout les salles de lecture publique, dissociees du fonds ancien et du fonds d'etu-
des : il s'agit de comparer des choses comparables. 
Valence, St-Etienne, Lyon. 
J'aurais souhaite que 1'etude porte sur trois petites et trois grosses biblioth&ques, 
s°it six en tout. Mais le temps m'a manque pour mener a bien cette entreprise. 
2. La grille d'entretien s'adressait au directeur de 1'etablissement. 
- A Bron, j'ai interroge Veronique Bouchard. J'ai egalement rencontre ensuite 
d'autres membres de 1'equipe : la responsable de la salle adultes ; la responsable 
du centre de documentation ; et une bibliothecaire-adjointe de la section adultes. 
Ces entretiens complementaires m'ont ete utiles pour mieux cerner la mise en 
ceuvre des pratiques de desherbage k Bron ; mais je ne les ai pas utilises dans 
l'analyse, car je ne disposais pas d'elements similaires pour les autres etablisse-
ments. 
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- A Valence, je me suis entretenue avec Martine Blanc-Montmayeur. Un 
autre conservateur est aussi intervenu episodiquement dans la conversation. 
- A St-Etienne, j'ai eu deux interlocuteurs : Frangois Larbre, responsable de 
1'etablissement et Frederique Ambert, chargee de la coordination de la lecture pu-
blique entre la centrale et les annexes. 
- A Lyon, j'ai eu affaire h Dominique Moisy, conservateur qui s'est particulid-
rement interesse au desherbage k la bibliothdque de la Part-Dieu. Malheureu-
sement, 1'appareil enregistreur n'a pas fonctionne, de sorte que je n'ai pu utiliser 
ce temoignage. 
3. Afin de preserver au maximum la liberte de mes interlocuteurs, 1'entretien 
s'organisait autour de grands axes, qui sont des questions assez generales : celles-ci 
figurent en caracteres romains. Les questions qui sont en italique n'ont ete abor-
dees que si l'interlocuteur n'y repondait pas spontanement, ou s'il avait besoin 
d'etre aiguille. 
4. En cours de route, certaines questions se sont revelees inutiles : je les ai 
alors abandonnees. C'est notamment le cas de toute la partie consacree k la salle 
de prets adultes. Cette distinction, qui etait destinee i faciliter la comparaison des 
donnees, s'est revelee peu pertinente, et surtout genante pour mes interlocu-
teurs, qui preferaient exposer les pratiques de desherbage dans tout 1'etablis-
sement plutot que dans un secteur en particulier. D6s le second entretien, j'ai 
donc omis la partie intitulee "Presentation de la salle de pret adultes", pour 
passer directement k la deuxi^me partie "Les pratiques d'elimination", qui etait 
elargie h toutes les sections de la bibliothdque. 
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• Grille d'entretien. 
Nom et adresse de 1'etablissement: 
Nom de la personne interrogee : 
1. Fiche signaletique. 
1.1. Pouvez-vous faire un bref historique de votre etablissement ? 
- date d'ouverture. 
- date d'extension. 
- grandes evolutions. 
1.2. De quels services se compose-t-il et comment sont-ils organises d'un point 
de vue administratif ? 
- centrale/annexes. 
- services internes/services offerts au public ( temps d'ouverture au public). 
- structure administrative (organigramme). 
1.3. Bri6vement, quels sont les moyens dont vous disposez ? 
- moyens humains : effectif, qualifications. 
- moyens immobiliers : superficie. 
- moyens materiels : informatisation, materiel audtovisuel, documents. 
- moyens financiers : budget annuel, sources de financements, repartition in-
vestissements/fonctionnement, affectation des investissements. 
1.4. Pouvez-vous presenter rapidement votre public ? 
- nombre d'habitants desservis. 
- nombre d'adherents. 
- nombre de prets annuels. 
- nombre de visiteurs (comptage de la frequentation annuelle). 
- type de public. 
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2. La salle de prets adultes: questions relatives au desherbage. 
• Premiere partie : presentation de la salle de pret. 
2.1. Quels sont les credits dont vous disposez pour la salle de prets adultes et 
comment les utilisez-vous ? 
- budget annuel d'acquisitions. 
- nombre d'ouvrages achetes en 1990. 
- les livres sont-ils achetes sur des credits de fonctionnement ou d'inves-
tissement ? 
2.2. Comment se presente la salle de prets ? 
- surfaces en libre-acces et en magasin. 
- metres lineaires en libre-acces et en magasin. 
- nombre de documents en libre-acces et en magasin. 
2.3. Comment se passe le pret ? 
- conditions du pret : duree, nombre de documents empruntables simulta-
nement. 
- nombre de prets annuels. 
- nombre moyen de documents pretes simultanement. 
• Deuxieme partie : les pratiques d'elimination. 
2.4. Est-ce qu'il vous arrive d'eliminer des ouvrages du fonds et comment est-
ce que qa se passe ? 
- Qui en a la charge ? 
- Comment appelez-vous cet acte entre vous ? 
- Operation reguliere ou occasionnelle. Frequence. 
- Deroulement. 
- Que fait-on des documents elimines ? 
2.5. Est-ce que qa s'est toujours passe ainsi ? 
- S'il y a eu evolution, a. quoi etait-ce du ? 
2.6. Est-ce que vous pouvez quantifier cette operation ? 
- Nombre d'eliminations annuelles. 
- Comparaison avec le nombre d'acquisitions. Le fonds est-il stable, en hausse 
ou en baisse ? 
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• Troisieme partie : la politique d'elimination. 
2.7. Est-ce que vous pouvez <§num6rer, classer et evaluer les crit^res qui de-
terminent le choix des ouvrages h. eliminer ? 
- typologie des criteres. 
- quelles sont vos marges d'appreciation selon les criteres ? Lesquels vous 
semblent les plus valables ? 
2.8. Est-ce que vous avez recours, pour l'elimination, aux indicateurs statis-
tiques fournis par le systkme informatique ? 
- lesquels ? 
- pourquoi ? 
2.9. Connaissez-vous des methodes d'elimination ? 
- lesquelles ? 
- les utilisez-vous ? 
- qu'en pensez-vous ? 
2.10. Est-ce que 1'elimination repose sur les memes principes dans les diffe-
rents services de la mediath£que ? 
- comparaison rapide entre les methodes d'elimination concernant tous les 
types de supports : livre, multiple, disque, video... 
- comment vous assurez-vous quil y a effectivement une homogeneite et 
une permanence dans Vapplication des principes d'elimination ? (document 
ecrit type "charte d'elimination" ou accord tacite et implicite). 
2.11. Est-ce que l'elimination est, pour vous ou pour vos collaborateurs, 
quelque chose de difficile ? 
- de quel point de vue ? 
- est-ce que les usagers ou le personnel ont deja manifeste leur mecontente-
ment par rapport d. cette pratique ? 
2.12. Pensez-vous que 1'elimination soit une fonction bibliotheconomique ? 
2.13. Pourquoi eliminez-vous/ pourquoi n'eliminez-vous pas ? 
3. La politique de Vetablissement. 
3.1. Quelles sont, selon vous, les fonctions et missions de votre etablisse-
ment ? 
- typologie des fonctions avec ordre d'importance. 
- modes de lecture privilegies. 
- qui sont les usagers vises ? atteints ? que cherchent-ils et que pensez-vous 
leur apporter ? 
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3.2. Situez-vous votre etablissement plutot du cote du "patrimoine" ou de 
l"'actualite" ? Est-ce que cela a un rapport avec votre politique d'elimination ? 
3.3. Est-ce que vous pensez qu'une mediath£que doit etre "exhaustive" ? De 
quel point de vue ? 
3.4. Pratiquez-vous la cooperation avec d'autres biblioth£ques ? 
- sous quelle forme ? 
- conservation partagee ? plan d'acquisition ? plan d'elimination ? 
- nature du reseau : informatique ou non ? lie a une agence de cooperation ? 
d une collectivite locale ? 
3.5. Que pensez-vous de l'introduction des methodes de management dans les 
services publics que sont les bibliotheques ? 
- les appliquez-vous ? 
- a quel niveau ? (gestion des collections, du personnel, gestion financiere...) 
- qu'est-ce que qa vous apporte ? 
3.6. Qu'est-ce qui differencie selon vous les bibliotheques des librairies ? 
- peut-on gerer un fonds comme un stock ? 
- peut-on gerer une bibliotheque avec des methodes commerciales ? 
3.7. Quelle est, d'apr£s vous, la specificite des mediatMques ? 
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BIBLIOGRAPHIE 
Cette bibliographie suit un mouvement qui va du particulier au general, re-
fletant ainsi ma demarche de recherche : partie du probl^me specifique des me-
thodes de desherbage, j'ai du me pencher sur la gestion des collections ; ce qui m'a 
amenee k m'interroger sur I'application des techniques de management issues du 
prive aux services publics que sont les bibliotMques. De Ik, a surgi tout un ques-
tionnement sur la definition meme de la biblioth^que - devenue mediath&que -
k travers ses differentes missions. 
1. De Felimination a la gestion des collections. 
Tous ces titres ont pour vocation d'apporter leur eclairage sur la gestion des 
collections, et tout particuli6rement sur les politiques d'elimination. La perspec-
tive etant avant tout historique, il m'a semble plus judicieux d'adopter excep-
tionnellement pour cette partie une presentation chronologique. 
1.1. Methodes de desherbage et politiques d'elimination. 
Ce premier point regroupe les articles et ouvrages qui ont marque des jalons 
essentiels dans l'histoire du desherbage. 
ELIOT, C.W. The division of a library into books in use and books not in use, 
with different storage methods for the two classes of books. Library journal, 
1902, n° 27, p. 51-56. Reimpr. : Collection management, printemps 1978, n° 2, 
p. 73-82. 
BERNT, H.A. On weeding. Library journal, janvier 1942, n° 67, p. 22-24. 
MUMFORD, L.Q. Weeding practices vary. Library journal, juin 1946, n° 71, 
p. 895-898,907. 
LEDRU, Ghislaine, OSSART, Elisabeth. Vilimination des ouvrages dans les 
bibliotheques publiques. Villeurbanne : ENSB, 1974. 
SLOTE, Stanley J. Weedind library collections. Littleton, Color. : Libraries un-
limited, 1975. Nouv. ed. augm. en 1982. 
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RICHTER, Noe. Les eliminations dans les biblioth^ques frangaises. Bulletin 
des bibliotheques de France, 1975, t. 20, n° 5, p. 199-209. 
Commartdee par la DBLP, cette etude invoque la necessite de definir une doctrine generale 
en matiSre d'elimination, afin de pallier le subjectivisme des initiatives locales. Noe 
Richter enonce donc deux types de propositions : les premieres visent k une meilleure con-
naissance des theories et des pratiques liees S 1'elimination ; les secondes pronent la mise 
en ceuvre d'une politique globale de conservation et d'elimination, dans le cadre d'un plan 
d'acquisitions, et par Ie biais d'un reseau de bibliotheques de depot regionales. Cette pro-
position resolument cooperative est-elle transposable aujourd'hui, au moment ou la Bi-
blioth&que de France est en train de developper des "pdles associes" en region ? 
TREMBLAY, Clement. L'elagage : une fonction de la bibliothdque encore k in-
venter. Documentation et bibliotheques, mars 1976, vol. 22, n° 1, p. 9-15. 
Ecartant d'emblee les fausses solutions comme la micro-reproduction ou le stockage dans 
des bibliotteques de depot, C. Tremblay prdne la reconnaissance de l"'elagage" comme 
une fonction bibliotheconomique a part entiere, ce qui implique que cette tache soit prise 
en charge par un personnel specifique disposant d'indicateurs precis. Parallelement, il est 
indispensable que les bibliottoques de conservation soient en mesure de repertorier, con-
server et diffuser la production nationale, afin que chacun puisse effectivement y avoir 
acces. Cet article consacre aux bibliotheques de recherche est en fait pour une grande part 
transposable aux bibliotheques publiques. 
Association des bibliothecaires frangais (Paris). Congr^s national (1978, Ver-
sailles). Conserver, eliminer ? Elements pour une gestion rationnelle des 
fonds. Bulletin d'informations de 1'A.B.F., 1978, n° 101, p. 181-229. 
Ce congrfes organise par l'ABF temoigne de 1'emergence d'un interet nouveau d l'egard des 
eliminations. Le titre est revelateur : on entend rationaliser ce qui etait auparavant une 
pratique empirique. Pour ce faire, les intervenants font le plus souvent appel k des solu-
tions cooperatives, sur le modele anglo-saxon : les uns pronent des centres regionaux de 
cooperation, tandis que d'autres misent sur le Centre National de Pret. Treize ans plus 
tard, qu'en est-il de la cooperation frangaise en matiere de conservation et d'elimination ? 
RICHTER, Brigitte. Precis de bibliotheconomie. 46me ed. Paris : K.G. Saur, 
1987. 233 p. ISBN 3-598-10560-6. Les eliminations, p. 33-43. 
B. Richter dresse un panorama complet du probleme bibliotheconomique des elimina-
tions : aspect historique, aspect juridique, typologie des criteres de selection, circuits 
d'elimination... avant de replacer la question dans le cadre de la cooperation. La presence 
d'un article assez complet sur les eliminations dans un manuel de bibliotheconomie est un 
temoignage supplementaire de la reconnaissance de cette pratique par la profession. 
GAUDET, Franqoise, LIEBER, Claudine. Le desherbage : elimination et re-
nouvellement des collections en bibliotheque. Paris : Centre Georges Pompi-
dou, BibliotMque publique d'information, 1986. Dossier technique, n° 5. 
Nouv. ed. augm. en avril 1987. 
Ce manuel, produit comme il se doit par la B.P.I., a eu le merite d'importer dans le lan-
gage bibliotheconomique frangais le terme de "desherbage", traduction du mot americain 
"weeding". De fait, l'expose s'appuie beaucoup sur les pratiques des bibliotteques pu-
bliques americaines, avant d'evoquer rapidement 1'experience plus recente du service de 
retraitement de la B.P.I. 
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1.2. Evaluation et gestion des collections. 
On trouve \k des parutions qui ont trait h 1'ensemble des probl^mes lies k la 
gestion des fonds : modMes de prediction de la circulation future, politiques de 
developpement des collections, ventilation en fonction des besoins exprimes par 
le public. Tout ceci constitue le contexte dans lequel il faut replacer 1'evolution 
des politiques d'elimination, qui en sont etroitement dependantes. 
MORSE, Philip. Mesures de 1'efficacite d'une bibliothdque. In ROBERTI, 
Dominique. Contribution d 1'analyse de la rotation de "stocks" dans un reseau 
de bibliotheques de lecture publique : Paris. Villeurbanne : ENSB, 1987. 30 p. 
Annexe 6, p. 1-16. Trad. de : Measures for library effectiveness. Library 
Quarterly, vol. 42, n° 1, 1972, p. 15-30. 
Cet article d'un precurseur de la gestion des stocks expose des modeles chiffres qui permet-
tent d'evaluer les services rendus par une bibliotheque : sont ainsi mesurees 1'utilisation 
des ressources, la circulation des livres et 1'influence du temps sur cette circulation, l'op-
portunite de retirer les livres inactifs ou d'acheter en double les exemplaires les plus 
actifs... La complexite des modeles proposes est cependant un inconvenient majeur pour 
leur application au quotidien dans les bibliotheques. 
MOORE, Nick. Le stock est de taille : la gestion systematique des stocks dans 
les bibliothdques publiques. Bulletin des bibliotheques de France, 1984, t. 29, 
n° 2, p. 130-136. Trad. de : Journal of librarianship, 15, (4), 1983, p. 262-276. 
Nick Moore dresse un panorama complet de la gestion des stocks dans les bibliotheques 
publiques du Royaume-Uni : apr&s avoir presente les quelques theories qui ont vu le jour 
depuis les annees cinquante en les replagant dans leur contexte d'apparition, il nous decrit 
celles qui ont ete mises en pratique recemment. Selon lui, ce regain d'interet pour la gestion 
des stocks n'est pas seulement le fait des reductions budgetaires mais s'explique surtout 
par la volonte de redefinir les services des bibliotheques en les centrant sur leurs usagers. 
Dossier : les PDC. Bulletin des bibliotheques de France, 1986, t. 31, n° 2, p. 141-
163. 
Ce dossier consacre aux plans de developpement des collections dans les bibliotheques de 
recherche americaines en montre bien les differentes facettes : gestion plus rigoureuse des 
collections, evaluation, cooperation. Les difficultes rencontrees ne sont pas occultees, que 
ce soit les couts de mise en place, la subjectivite dans 1'evaluation et la perte d'autonomie 
de chacun des partenaires. Reste pour nous a essayer d'imaginer ce qui pourrait etre trans-
posable aux bibliotheques publiques frangaises de cette experience de gestion plus ration-
nelle des collections. 
ROBERTI, Dominique. Contribution d Vanalyse de la rotation de "stocks" dans 
un reseau de bibliotheques de lecture publique : Paris. Villeurbanne : ENSB, 
1987. 30 p. 
Ce memoire compare deux methodes analysant la circulation des ouvrages, dont l'une ne 
fournit que des renseignements retrospectifs, tandis que 1'autre - la methode de Morse -
permet de predire la circulation moyenne future de chaque categorie de documents. Nean-
moins, D. Roberti estime que la premifere est mieux adaptee a une biblioth&que de lecture 
publique. On aurait aime que la presentation, tres technique, laisse plus de place h l'ana-
lyse des conclusions... 
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BETTS, Douglas. La gestiori des fonds : le fond du probl&me. Bulletin des bi-
bliotheques de France, 1987, t. 32, n° 1, p. 10-17. 
Daris un contexte de recession economique ou les bibliotheques voient leur budget decroitre 
inexorablement, la gestion se doit d'etre plus rigoureuse. Pour ce faire, il convient de dis-
poser d'informations fiables et non de se contenter d'impressions subjectives. C'est par 
cette meilleure connaissance quantitative et qualitative de ses fonds, de son personnel, de 
son public, de ses credits et des interactions entre les uns et les autres que le gestionnaire 
pourra optimiser 1'ensemble des ressources de son etablissement. 
DOUCET, Emmanuel, LARBRE, Fran^ois. La gestion des fonds est-elle une 
science exacte ? Bulletin des bibliotheques de France, 1988, t. 33, n° 4, p. 266-
275. 
Si une biblioth&que decide d'orienter son fonds selon la demande, elle doit se donner les 
outils quantitatifs permettant de remplir cette mission. La formule Doucet-Larbre, inspi-
ree de Mac Clellan, foumit un objectif de repartition des fonds : il ne s'agit pas de porter 
atteinte a la liberte d'acquisition du bibliothecaire mais de determiner k 1'avance le 
nombre d'ouvrages a acheter dans chaque categorie. En outre, Vintroduction d'un para-
mdtre modulable laisse au bibliothecaire la possibilite de soutenir ou de laminer une ca-
tegorie, en fonction de son nombre de prets. De tout ceci il ressort que la question qui consti-
tue le titre de 1'article doit recevoir, a mon sens, une reponse negative... 
PALLIER, Denis. Conservation, communication, elimination : le probl^me 
bibliotheconomique des silos. Bulletin des bibliotheques de France, 1990, t. 35, 
n° 5, p. 282-289. 
Partant de la definition d'une bibliotheque de depot - c'est-a-dire un espace de stockage a 
moindre cout pour les documents les moins demandes - 1'auteur retombe tres vite sur les 
questions de 1'elimination, de la conservation et de la cooperation, a savoir : 
- que doit-on conserver et que doit-on eliminer ? 
- qui conserve et qui elimine quoi ? 
- peut-on s'associer pour conserver et eliminer ? 
- qui finance ? 
Apr&s quoi nous sont livres les elements de reponse apportes par differents pays. Reste k 
savoir dans quelles situations le silo peut se reveler une solution appropriee... 
1.3. Gestion des stocks en librairie. 
A titre de comparaison, un petit detour du cote des libraires, pour voir com-
ment ces "commergants" g£rent leur stock de livres. 
ASFODELP. Le metier de libraire. Paris : Promodis, 1988. 328 p. ISBN 2-903181-
67-5. Chapitre 2 : la gestion du stock, p. 181-194. 
La gestion des stocks en librairie est un enjeu capital: 
- d'une part parce que les choix qui president h 1'assortiment conditionnent 1'image de 
marque de la librairie, 
- d'autre part parce que le stock doit tourner assez vite pour assurer un bon taux de marge 
et ne pas trop immobiliser le fonds de roulement. 
Le libraire doit donc veiller & equilibrer les stocks de rotation rapide, moyenne et lente, 
afin de satisfaire les demandes de ses clients tout en preservant la rentabilite. La forma-
lisation adoptee ici, qui revient a distinguer les stocks A, B, C en fonction de leur taux de 
rotation, pourrait etre transposee utilement aux bibliotheques. 
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Desherber, gerer des stocks, evaluer des collections : tous ces termes ont pene-
tre dans les bibliothdques en meme temps que le management. II est temps de 
cerner plus precisement les contours de ce nouveau discours. 
2. Application des methodes de management aux bibliotheques. 
Cette partie a deux versants : la premtere entend presenter les methodes de 
management telles qu'elles sont appliquees - ou tout au moins applicables - aux 
bibliothdques. La seconde s'interesse aux ouvrages qui alimentent le debat sur 
1'economie et la culture ; il s'agit de situer la bibliothdque dans le circuit du livre 
et par rapport k ce conflit, afin d'eprouver les limites de l'introduction du mana-
gement dans cette institution. 
2.1. Les methodes d'evaluation. 
Management et evaluation se sont introduits dans les bibliothdques au cours 
des annees quatre-vingts. Que recouvrent exactement ces deux termes ? Com-
ment peut-on adapter les methodes du prive k un service public qui, de surcroft, 
a une vocation culturelle ? Chacun k leur mani&re, ces textes tentent de resoudre 
ces interrogations, tout en dressant un panorama theorique et pratique de la ques-
tion. 
BARBIER-BOUVET, Jean-Franqois. Du bon et du mauvais usage de l'eva-
luation. Peuples et cultures, 1982, n° 2. 
BON, Jerome, LOUPPE, Albert. Marketing des services publics : etude des be-
soins de la population. Paris : Les editions d'organisation, 1980. 204 p. ISBN 2-
7081-0417-9. 
Cet ouvrage a pour prirtcipal iriteret de s'interroger sur 1'application du marketing a un 
service public, eu egard a ses specificites : de fait, sa mission principale est de satisfaire 
1'interet general alors que 1'entreprise privee se consacre aux interets particuliers. Les 
deux demieres parties donnent des conseils methodologiques et techniques pour mener a 
bien une etude de besoin dans un service public. 
BRISEBOIS-MATHIEU, Marie, FONTAINE, Jean-Marc. Pour une analyse 
"marketing" de la biblioth^que. Documentation et bibliotheques, decembre 
1974, vol. 20, n° 4, p. 190-196. 
Le marketing est un mode de gestion qui necessite de restructurer rentreprise autour de la 
satisfaction du client. Son application au service public qu'est la bibliotheque comporte 
trois phases : 
- la connaissance du milieu environnant, 
- la defiriition des objectifs de l'organisation, 
- de la, la mise au jour d'une strategie. 
II n'en reste pas moins que l'introduction du marketing dans les bibliotheques n'est pas 
chose facile : d'une part, cela necessite de restructurer 1'organisation ; d'autre part, cela 
coute cher, de sorte que nombreux sont les bibliothecaires qui hesitent k affecter une partie 
de leur capital pour de telles recherches. 
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Dossier : evaluation. Interlignes, decembre 1990, n° 19, p. 3-29. 
Ce dossier consacre S 1'elimination dans les bibliotheques publiques montre & quel point il 
est difficile d'en donner une definition stable et univoque : si pour les uns, evaluer revient 
k etablir les statistiques traditionnelles, d'autres pensent au contraire qu'on n'evalue que 
ce qu'on ne peut quantifier : la qualite d'un service, son efficacite, la satisfaction des usa-
gers... Faut-il y voir une simple confusion entre les moyens (la collecte d'informations) et 
les fins (1'analyse d'un service) ou un reel flottement dans la definition que les biblio-
th&ques donnent de 1'evaluation ? 
DUCASSE, Roland. Evaluer pour evoluer. Bulletin des bibliotheques de 
France, 1985, t. 30, n° 2, p. 134-137. 
Les bibliotheques ont toujours eu tendance h centrer leurs activites sur les documents, sans 
tenir compte de leur environnement et de leur public. Pourtant, les systdmes informatiques 
sont maintenant en mesure de produire des donnees fiables, permettant d'evaluer divers 
parametres : circulation des ouvrages, duree de vie, public potentiel ...etc. Mais encore 
faut-il que les bibliothecaires eux-memes soient prets a accepter ce profond changement 
de mentalite que constitue 1'evaluation. 
MOORE, Nick. Measuring the performance of public libraries. IFLA Journal, 
1989, vol. 15, p. 18-22. 
FILIPPI, Dominique. Le fonds chinois de la bibliotheque municipale de Lyon : 
problemes d'evaluation et de valorisation. Villeurbanne : ENSB, 1989. 
SAVARD, Rejean. L'information dans les biblioth^ques publiques comme 
nouvel instrument de marketing. Documentation et bibliotheques, octobre-
decembre 1983, vol. 29, n° 4, p. 135-141. 
Partant du constat que les bibliotheques quebecquoises ne touchent qu'une partie infime de 
la population, R. Savard reflechit sur la maniere d'augmenter leur visibilite. Pour lui, la 
solution ideale serait de passer d'une mission culturelle a une mission d'information, afin 
de satisfaire h une demande beaucoup plus large. De fait, chaque individu ressent au quo-
tidien le besoin d'information, et la bibliotheque est sans doute 1'institution la mieux pla-
cee pour y repondre. L'idee qui sous-tend cet article est seduisante. 
SAVARD, Rejean. Principes directeurs pour Venseignement du marketing 
dans la formation des bibliothecaires, documentalistes et archivistes. Paris : 
UNESCO, 1988.128 p. 
Cet ouvrage h vocation pedagogique entend presenter les applications possibles du marke-
ting aux bibliothfeques. Apres avoir defini tres precisement ce qu'est le marketing, il en 
detaille les differentes phases en les replagant dans un contexte de systeme d'information 
documentaire et en les illustrant par de nombreux exemples. On peut lui reprocher cepen-
dant de ne s'interesser en fait qu'a la "lecture d'information", delaissant par 1^-meme une 
partie des missions de la bibliotheque publique. 
2.2. Le livre au centre d'un conflit entre economie et culture. 
Dds lors qu'on aborde le thdme du management des biblioth^ques, on s'expose 
k relancer 1'eternel debat entre economie et culture : peut-on vraiment faire du 
marketing avec les "marchandises-pas-comme-les-autres" que sont les produits 
culturels ? Doit-on negliger la valeur symbolique du livre au profit de sa valeur 
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economique ? II est interessant d'integrer les bibliothecaires h ce debat, afin de les 
resituer par rapport aux partenaires qui interviennent dans la chaine du livre : 
du legislateur au libraire, en passant par 1'editeur. 
BAPTISTE-MARREY. Eloge de la librairie avant quelle ne meure. Cognac : Le 
temps qu'il fait, 1988.129 p. ISBN 2-86853-069-9. 
Ce livre d'humeur expose au grand public les problemes que connait actuellement la li-
brairie franqaise : avec une marge trds faible, les libraires de litterature generale, qui 
travaillent dans des conditions economiques difficiles, ont de plus en plus de mal k resis-
ter a la concurrence des hypermarches et des societes de vente par correspondance. L'au-
teur preconise diverses solutions pour tenter de faire face au peril: selon lui, c'est d'abord 
a 1'Etat d'affirmer sa volonte de soutenir les librairies independantes ; et dest ensuite aux 
libraires eux-m&mes qu'il revient de se mobiliser pour negocier avec les editeurs. 
BOUVAIST, Jean-Marie. Economie de marche et militantisme culturel : les 
nouveaux editeurs. Les cahiers de 1'animation, 4eme trimestre 1986, n° 56, 
p. 37-51. 
Le paysage editorial frangais a connu dans les dernieres annees un phenomfene de concen-
tration qui s'est traduit par 1'abandon de toute forme d'innovation au profit d'une produc-
tion stereotypee destinee a rentabiliser les circuits de distribution. C'est alors que sont 
apparus les nouveaux editeurs : mus par des objectifs plus culturels, ils ont tente de relan-
cer des produits non standardises. Mais ceux-ci ont besoin de plus de temps pour rencontrer 
leur public, ce qui deroge aux principes de rotation rapide qui regit la distribution. D'ou 
les difficultes des petits editeurs... Les bibliotheques auraient sans doute a reflechir sur le 
role qu'ils ont a jouer dans ce contexte. 
BOUVAIST, Jean-Marie. Les nouveaux editeurs en France (1974-1988) : une al-
ternative aux "degats de 1'industrialisation" dans le secteur-livre ? Cahiers de 
Yeconomie du livre, mai 1989, n° 1, p. 75-83. 
Un des plus grands specialistes de 1'edition dresse le tableau de la petite edition fran-
gaise, sous la forme d'un diptyque qui decrit tour h tour le "printemps des editeurs" (1974-
1980) puis "l'age de raison" (1984-1988). Ce qui nous a le plus interessee est l'analyse qui 
est faite du role salutaire de ces nouveaux editeurs dans un paysage d'industrialisation 
massive et de standardisation de 1'offre. 
CAHART, Patrice. Le livre franqais a-t-il un avenir ? Rapport au ministre de 
la Culture et de la Communication. Paris : La documentation franqaise, 1988. 
181 p. ISBN 2-11-001903-4. 
Minist&re de la Culture. Direction du Livre et de la Lecture. La liberte du livre. 
Paris : Imprimerie nationale, 1991. n.p. 
Ce petit tract diffuse au salon du livre de Paris a 1'occasion des dix ans de la loi Lang est 
une profession de foi du Ministere de la Culture : on y retrouve tous les arguments qui ont 
motive 1'instauration du prix unique pour ce "produit-pas-comme-les-autres" qu'est le 
livre. 
NORA, Pierre. L'evolution du best-seller. In Le grand atlas des litteratures. Pa-
ris : Encyclopaedia Urtiversalis, 1990. p. 396-397. 
II n'est pas si facile de definir le "best-seller" : ce terme apparu en France a la fin des an-
nees quarante recouvre des realites assez diverses : on 1'applique tour a tour aux ouvrages 
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de grartde diffusion, aux livres k succds programmes et aux revelatiorts inattendues. Pour 
P. Nora, seuls ces derniers peuvent pretendre a ce titre, puisqu'ils allient un important 
tirage avec un effet de surprise et un succes a court terme. Tous ces "ingredients" sont de 
plus en plus presents dans le syst&me editorial, qui evolue vers une "best-sellerisation" 
generalisee : il s'agit de produire des livres h gros tirages immediatement rentables. 
OPPETIT, Dantele. Biblioth£ques et librairies, complices ou concurrentes ? 
Bulletin des bibliothtques de France, 1991, t. 36, n° 1, p. 12-13. 
A partir de Vaffaire des libraires marseillais dessaisis par la mairie du marche de la bi-
bliotheque municipale, 1'auteur s'interroge sur les relations entre librairie et bibliothe-
que. Elle en conclut qu'une veritable politique en faveur du livre passe par le soutien des 
librairies locales, ce qui l'am6ne k denoncer la logique gestionnaire qui dresse la bi-
bliotheque contre son "fournisseur" de livres. 
POULAIN, Martine. Deux exemples de discours sur la lecture : la presse de-
vant l'arrete Monory et la loi Lang. In CHARTIER, Anne-Marie, HEBRARD, 
Jean. Discours sur la lecture (1880-1980). Paris : Centre Georges Pompidou, Bi-
bliothdque publique d'information, 1989. p. 493-503. ISBN 2-902706-24-3. 
L'analyse du discours de la presse face a deux mesures qui ont trait au prix du livre 
(1'arrete Monoiy qui libere ce prix en 1979, puis la loi Lang qui le retablit en 1981) montre 
a quel point ce "produit culturel" est condamne a osciller toujours entre sa valeur symbo-
lique et sa valeur economique. 
Pour determiner la specificite des bibliotheques et leur place dans le circuit du 
livre, pour leur appliquer les methodes du prive, ne faut-il pas avant tout definir 
la bibliothdque elle-meme, en reperer les objectifs et les missions ? 
3. De la bibliotheque a la mediatheque: definition et missions. 
Nous en arrivons & la question fondamentale : qu'est-ce qu'une biblioth^que ? 
Corollairement, qu'est-ce qu'une mediath&que ? Quelles en sont les fonctions ? 
Lesquelles ont ete privilegiees dans le passe et lesquelles seront developpees k 
l'avenir ? 
3.1. Ouvrages generaux ou historiques. 
Differents types d'ouvrages peuvent aider a definir la bibliothdque : ceux qui 
plongent dans le passe pour retracer un historique, ceux qui dressent un etat des 
lieux k un moment donne, ceux qui interrogent les representants de 1'institution. 
La bibliotMque : miroir de l'ame, memoire du monde. Autrement, avril 1991, 
serie "Mutations", n° 121. 
CHARTIER, Anne-Marie, HEBRARD, Jean. Discours sur la lecture (1880-1980). 
Paris : Centre Georges Pompidou, Bibliothdque publique d'information, 1989. 
ISBN 2-902706-24-3. Deuxidme partie : discours des bibliothecaires, p. 75-168. 
Par une analyse poussee du "discours des bibliothecaires", les auteurs nous permettent 
d'acceder aux representations contradictoires qui ont divise la profession tout au long du 
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si&cle. Prises entre la mission de conservation des legs revolutionnaires et celle de l'enca-
drement des lectures du peuple, les bibliotheques fran^aises ont eu beaucoup plus de mal 
que leurs homologues anglo-saxonnes k trouver la voie de la "lecture publique". Cette 
etude historique amdne un eclairage interessant sur certains paradoxes qui sont encore k 
1'oeuvre aujourd'hui - notamment au regard des pratiques de desherbage. 
ECO, Umberto. De bibliotheca. Caen : L/Echoppe, 1986. 31 p. ISBN 2-905657-09-
X. 
U. Eco definit ce qu'est pour lui une bibliotheque en enumerant ses missions au cours du 
temps : apres celles qui ont "rassemble", "thesaurise", voire "transcrit", il en est mainte-
nant pour tenter de "faire lire". Le libre-acces est une caracteristique fondamentale de ce 
nouveau modfele, d'autant plus qu'il rend possible les "trouvailles", c'est-6-dire la decou-
verte par hasard d'un livre dont on ne soupgonnait pas 1'existence. Cette apologie du 
"butinage" me semble interessante, a 1'heure ou les bibliothecaires ont tendance a privi-
legier les lecteurs qui ont des demandes precises et formulees. 
MOREL, Eug&ne. Bibliothecjues. Essai sur le developpement des biblioth&ques 
publiques et de la librairie dans les deux mondes. Paris : Mercure de France, 
1908. 2 vol. 
RICHTER, Noe. La lecture et ses institutions : 1919-1989. Paris : Plein Chant, 
1989. 240 p. ISBN 2-85452-083-1. 
SEIBEL, Bernadette. Au nom du livre. Analyse sociale d'une profession : les 
bibliothecaires. Paris : Centre Georges Pompidou, Biblioth&que publique d'in-
formation ; La documentation frangaise, 1988. 230 p. ISBN 2-11-001-937-9. 
3.2. De la bibliotheque a la mediatheque. 
Quand la biblioth&que devient mediathdque, qu'est-ce qui change dans sa de-
finition ? 
DELAUNE, Anne-Marie. La mediatheque a la recherche d'une definition. Vil-
leurbanne : ENSB, 1990. 103 p. 
Un parcours lucide, qui va de 1'histoire des bibliotheques frangaises et de leurs diverses 
missions au cours du temps jusqu'aux equipements nes dans la derniere decennie, pour abou-
tir h une reflexion sur les fonctions des mediatheques d'aujourd'hui et de demain. Des 
questions fondamentales, posees avec une grande subtilite. 
ACORD. Les nouvelles th&ques. Cooperation, decembre 1990, n° 18. 
SEGUIN, Jean-Pierre. Comment est nee la BPI ? lnvention de la mediathecfue. 
Paris : Centre Georges Pompidou, Biblioth£que publique d'information, 1987. 
136 p. ISBN 2-902706-14-6. 
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3.3. Missions, fonctions, objectifs. 
3.3.1. Conserver ? 
La conservation a ete pendant longtemps la fonction dominante des biblio-
thdques franqaises, avant qu'elles n'abandonnent cette image univoque de "bi-
blioth&que-memoire", pour devenir veritablement des biblioth&ques de lecture 
publique. Mais on constate aujourd'hui un renouveau du discours patrimonial. 
Comment Ies mediath&ques vont-elles 1'integrer k leur projet ? 
a. Biblioth£ques et conservation. 
CHASTEL, Andre. Le patrimoine. In Encyclopsedia Universalis. Supplement 
II: les enjeux. Paris : Encyclopaedia Universalis, 1985. p. 267-274. 
DESGRAVES, Louis ; GAUTIER, Jean-Luc, et al. Le patrimoine des biblio-
theques : rapport a Monsieur le directeur du livre et de la lecture par une 
commission de douze membres. Paris : Minist&re de la Culture, 1982. 
LABARRE, Albert. Causes et finalites de la conservation. Liber, 1985, n° 24, 
p. 6-11. 
MARTIN, Henri-Jean. La fonction de memoire des biblioth&ques. In Conser-
vation et mise en valeur des fonds anciens, rares et precieux des bibliotheques 
franqaises. Villeurbanne : Presses de 1'ENSB, 1983. p. 11-17. 
Le patrimoine, une politique : 1974-1981. Paris : Minist£re de la Culture, 1981. 
b. Les notions de "collection" et de "patrimoine". 
MELOT, Michel. Des archives considerees comme une substance hallucino-
g6ne. L'archive,Traverses, 1986, n° 36, p. 14-19. 
Aprfes avoir decrit 1'utopie borgesienne vers laquelle tendent nos archives et nos biblio-
theques, M. Melot refute 1'argument d'une conservation en vue d'une utilisation par les 
historiens futurs. Pour lui, cette « justification sociale posthume » est un faux-semblant 
destine h masquer la vraie cause de ce mouvement massif de museification, qui est k cher-
cher dans le fonctionnement de nos societes industrielles : fondees sur un processus de con-
sommation/destruction, elles trouvent une compensation symbolique a ce phenomene eco-
nomique dans la conservation obsessionnelle d'objets en tous genres. 
DAGOGNET, Franqois. Le musee sans fin. Seyssel : Champ Vallon, 1984. 
175 p. ISBN 2-903528-42-X. 
Diptyque constitue d'un texte et d'une anthologie, cet ouvrage interroge les possibilites 
d'existence du musee aujourd'hui: apres avoir violemment denonce cette institution "tota-
litaire" qui amasse puis enferme, il en demontre l'imperieuse necessite. L'aboutissement 
dialectique de ce plan en these/antithese/synthese se reduit a faire 1'apologie du musee 
du Creusot. C'est un peu decevant... Reste qu'il y a tout de meme des passages interessants, 
et que la compilation de textes qui forme la seconde partie met au jour des temoignages 
eclairants. 
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Federation Frangaise de Coop^ration entre Biblioth^ques. Manifeste pour le 
patrimoine ecrit et graphique. Paris : FFCB, 1988. n.p. 
Aprds avoir defini le patrimoirie en des termes lyriques, ce petit fascicule decrit par Ie 
menu les menaces qui pdsent sur lui. Puis il en appelle & toutes les instances concernees pour 
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